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UN  ÂMI  DIABOLIQUE. 


Le  paquet  d'Aiiglelerre. 

Rayjnond  de  Magnan  setait  embarqué  dans  une 
mauvaise  saison,  et,  quoique  fin  voilier  ,  le  navire  qui 
devait  le  conduire  a  New-York,  détourné  de  sa  route  pur 
les  courants  et  les  vents  contraires,  ne  mit  pas  moins 
de  soixante  jours  a  sa  traversée. 

Le  voyageur  courut  a  la  poste  et  y  trouva  une 
lettre  de  sou  père,  portée  par  le  paquet  d'Angleterre- 
Cette  lettre,  déjà  vieille  de  date,  était  arrivée  par  la 
ligne  des  paquebots,  ce  qui  expliquait  la  fraîcheur  de 
de  son  timbre. 
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Raymond  s'enferma  dans  sa  chambre,  après  s'être 
débarrassé  de  cette  armée  de  serviteurs  qui  accablent 
et  qui  étourdissent,  aux  Etats-Unis  comme  partout, 
riionnête  homme  descendant  du  coche,  du  vaisseau  ou 
de  la  diligence,  et  il  se  mit  en  devoir  de  dévorer  la 
missive  paternelle. 

Après  avoir  donné  des  preuves  honorables  d'atten- 
drissement au  début  mélancohque  du  digne  géographe, 
Raymond  poussa  un  gros  soupir  et  lut  à  demi-voix  : 

«  J'arrive,  mon  garçon,  aux  choses  qui  t'intéressent; 
je  mets  le  doigt  sur  la  touche  qui  va  faire  vibrer  toutes 
les  cordes  de  ton  âme  :  Dieu  seul  sait  quelle  satanée 
musique  en  sortira! 

»  Voici  ce  qui  s'est  passé  depuis  ton  départ;  c'est, 
ma  foi,  joli. 

»  Le  pauvre  Guérin,  poussé  par  des  conseils  diabo- 
liques, s  est  avisé  de  faire  sérieusement  la  cour  'a  ma- 
demoiselle de  Moncal,  et,  pour  réussir  dans  ses  projets 
insensés,  il  a  renié  toutes  ses  anciennes  connaissances; 
il  a  déserté  toutes  les  conférences,  et  a  refusé  les  pla- 
ces auxquellesson  savoir  immense  l'avait  naturellement 
poussé;  le  docteur  Fabricius,  épouvanté  de  cette  mé- 
tamorphose, s'est  enfui  à  Copenhague  pour  ne  pas 
assister  aux  actes  de  démence  de  son  illustre  ami. 

»  Et,  en  effet,  huit  jours  après  ton  départ,  c'était 
chose  étrange  et  miraculeuse  que  de  rencontrer  Paul 
Guérin  vêtu  en  petit-maître,  jouant  de  la  badine  et 
du  lorgnon,  courant  en  tilbury,  escorté  d'un  groom  en 
hvréebleu  céleste,  prenant  des  airs  dédaigneux,  par- 
lant avec  complaisance,  et,  profanation  des  profana- 
tions! afl'ectant  de  mal  parler  sa  langue,  en  y  fourrant, 
à  tort  et  à  travers,  des  locutions  anglaises,  lui!...  un 
académicien  :  horreur! 
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»  Cet  amoureux,  digne  du  fouet  de  Molière,  se  trou- 
vant mal  à  Taise  chez  le  malheureux  Cerna  y,  et  ne  s'y 
croyant  i)as  logé  assez  élégamment,  ne  tarda  pas  à 
louer  une  bonbonnière  rue  Tronchet,  où  il  s'emménagea 
bel  et  bien,  lui,  son  cheval,  son  chien,  son  jockey,  et 
toute  sa  fatuité. 

»  Tu  me  demanderas  comment  le  pauvre  savant 
pouvait  faire  tant  de  folles  dépenses? 

»  Ma  foi,  je  suis  encore  a  la  recherche  de  ce  pro- 
blème. Paul  Guérin  a  vendu  sa  bibliothèque,  il  est 
vrai,  mais  si  tu  joins  au  produit  de  cette  vente  une 
vingtaine  de  mille  francs  dont  se  composait  son  patri- 
moine, il  te  sera  facile  de  deviner  que  le  tout  a  dû  être 
lestement  croqué.  Reste  à  supposer  qu'il  a  fait  des  det- 
tes; mais  on  ne  prête  qu'aux  riclies,  et  c'est  là  que  se 
perdent  les  conjectures,  car  il  court  un  petit  bruit 
tendant  à  insinuer  qu'un  riche  personnage  conseille  et 
favorise  les  dépenses  de  Guérin.  Ce  personnage  n'est 
autre  que  le  baron  de  Waclienlieim,  espèce  de  héros 
fabuleux,  moitié  satan,  moitié  lansquenet,  qu'on  voit 
partout,  et  qui  sort  on  ne  sait  d'uù. 

»  On  prétend  que  ce  Wachenheim  répond  généra- 
lement, dans  toutes  les  boutiques,  pour  ce  mallieureux 
Guérin,  qui  taille  du  grand  seigneur  à  faire  frémir. 

»Ce  qui  me  déroute,  alors,  c'est  de  voir  le  baron  pous- 
ser Guérin  àenleverd'assautia  main  demademoisellede 
Moncal.  11  nous  en  a  dune  imposé  lorsqu'il  a  prétendu 
vouloir  marier  son  protégé  à  Madeleine?  Je  me  perds 
dans  ce  meli-melo  de  galanterie  et  de  fadaises,  et,  sans 
plus  t'ennuyer  de  mes  réflexions,  je  vais  tout  bonne- 
ment te  narrer  les  faits. 

»  Mademoiselle  de  Gernay  n'a  pas  paru  s'émouvoir 
un  seul  instant  des  folies  de  Paul  Guérin;  elle  aimait  au 
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contraire  a  se  les  faire  raconter.  Chaque  fois  quelle 
voyait  Paul,c'était  pour  lui  donner  des  leçons  délégance, 
pour  corriger  quelque  vice  de  sa  toilette,  quelque 
tournure  de  son  langage  nouveau,  quelques  poses 
dans  son  maintien,  quelque  mesquinerie  dans  ses  dé- 
penses. 

»  J'avoue  mètre  souvent  surpris  a  bayer  aux  cor- 
neilles, en  réfléchissant  à  ce  singulier  manège...  Je  te 
souhaite  plus  de  perspicacité  que  jen  en  ai,  et  te  tiens 
pour  une  espèce  de  sybille  si  tu  vois  autre  chose  que 
du  feu  dans  tout  ce  galimatias. 

»  Tu  dois  avoir  hàt-e  de  savoir  comment  furent 
reçues  chez  les  Moncal  les  prétentions  de  mon  pauvre 
collègue  de  l'Institut?  Tu  supposes  que  Paul  Guérin  n'a 
rencontré  que  dédain,  morgue  et  sarcasme.  Tu  crois, 
enfin,  qu  on  a  bafoué  notre  homme  de  pied  en  cap? 

»  Eh  bien!  mon  garçon,  tu  n  y  es  pas;  le  savant  a  été 
fort  gracieusement  accueilli;  on  Ta  presque  choyé  dans 
cette  famille,  qui  a  voulu  jouer,  de  son  côté,  un  rôle 
incompréhensible  dans  cette  tragi-comédie.  Toutefois, 
je  pense  que  le  baron  de  Wachenheim  n'a  pas  été  étran- 
ger au  succès  de  Guérin;  il  est  très-aimé  de  Moncal, 
et  s'il  leur  a  donné  le  mot,  il  est  probable  que  c'est  à 
son  instigation  qu'on  fait  bonne  mine  à  son  ami. 

«Paul  Guérin,  dans  sa  folie,  a  cru  pouvoir  faire 
concurrence  au  marquis  d  Avèros,  prétendant  avoué 
de  la  belle  Corinne.  Le  pauvre  diable  s'est  donc  efforcé 
de  vaincre  son  rival  sur  son  propre  champ  de  bataille, 
il  a  lutté  pendant  trois  semaines  d'élégance  et  de  genre 
avec  ce  Portugais,  qui  est,  de  1  avis  public,  un  gentil- 
homme accompli  et  un  millionnaire  redoutable;  et  le 
savant  mélamorphosé  a  fait  preuve  de  tant  de  génie 
dans  la  lutte  que,  ma  foi,   le  marquis  a  dû  souvent 
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prendre  l'alarme.  Néanmoins,  force  est  restée  aux  mil- 
lions, et  voici  comment  : 

»  Il  paraît  que  madame  de  Moncal  avait  engagé  sa 
parole  au  marquis  d' Avères,  dès  sa  grande  soirée  du 
30  mars  dernier.  Il  paraît  que,  pressée  par  les  chaleu- 
reuses prières  de  marquis,  la  comtesse  lui  avait  pro- 
mis de  lui  donner  sa  fille  si,  dans  trois  semaines,  a 
dater  de  l'heure  que  marquait  alors  la  pendule  de  son 
boudoir,  il  lui  renouvelait  sa  demande,  avec  Vagré- 
ment  de  la  demoiselle. 

«  Le  jour  décisif  arriva;  madame  de  iMoncal  donna 
un  grand  bal  auquel  je  fus  prié  ainsi  que  les  Cernay, 
M.  de  Wachenheim  et  Guérin. 

»  La  convention  arrêtée  entre  la  comtesse  et  M .  d'A- 
vèros  était  restée  secrète  pour  les  amis  des  deux  mai- 
sons, rien  n'en  avait  transpiré,  et  on  était  bien  loin 
de  s'attendre  à  ce  qui  est  arrivé.  Quelques  minutes 
avant  minuit,  le  marquis  pria  madame  de  Moncal  de 
passer  avec  sa  fille  dans  le  boudoir,  et  lorsque  ces 
dames  y  furent  arrivées,  d'Avèros  montrant  du  doigt 
la  pendule  qui  sonnait  ses  douze  coups,  dit  : 

—  Je  viens,  madame  la  comtesse,  vous  supplier  de 
m'accorder  la  main  de  mademoiselle  de  Moncal  que 
j'aime  éperdument. 

»  La  comtesse  regarda  sa  fille;  Corinne  fit  l'un  de 
ses  plus  beaux  sourires,  et,  tout  aussitôt  Texcellente 
mère  unit  les  mains  des  jeunes  gens. 

»  Cette  alliance  relève  les  Moncal,  et  jette,  assure- 
t-on,  trois  millions  dans  leur  escarcelle.  Paul  Guérin 
dansait  pendant  qu'on  faisait  ce  chef-d'œuvre  a  quel- 
ques pas  de  lui.  Après  une  trénitz,  le  baron  de  Wa- 
chenheim s'approcha  du  savant,  et,  courbant  sa  taille 
de  géant,  lui  glissa  ces  mots  à  l'oreille  : 
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—  Vous  avez  perdu  la  partie. 

—  Quelle  partie? 

—  Mademoiselle  Corinne  est  Portugaise  et  mar- 
quise... C'est  chose  faite...  Ne  vous  troublez  pas,  on 
vous  regarde. 

»  Le  plafond  doré  du  salon  serait  tombé  sur  la  tête 
de  notre  cher  Guérin  qu  il  n'en  aurait  pas  été  mieux 
assommé  que  par  cette  nouvelle.  Il  acheva  la  contre- 
danse comme  aurait  pu  Tacliever  un  ivrogne  pris  de 
vin,  courut  aux  renseignements,  et  au  lieu  dun  coup 
de  poignard  qu'il  avait  reçu,  il  en  reçut  cinq  cents, 
car  madame  de  Moncal  avait  proclamé,  pour  ainsi  dire, 
le  très-prochain  mariage  de  sa  fille. 

»  Je  n'ai  malheureusement  pas  assisté  a  ce  coup  de 
théâtre,  je  devais  partir  à  sept  heures  du  matin,  le  len- 
demain ,  pour  Toulouse,  où  nos  affaires  ont  cliômé, grâce 
à  toi,  et  c'est  de  cette  ville  que  je  t'écris,  ne  sachant 
que  par  on  dît  ce  que  je  te  raronle,  et  ne  pouvant,  à 
regret,  t'en  raconter  aujourd'hui   davantage. 

»  Qu'est  devenu  notre  savant  dans  cette  bagarre? 
le  trouverai-je  aux  Petites-Maisons  a  mon  retour  à 
Paris?  que  devient  Madeleine?  a-t-elle  enfin  reconnu 
1  absurdité  de  sa  conduite  que,  pauvre  sot,  tu  t'effor- 
ces de  trouver  magnanime?  a-t-elle  échangé  en  pitié 
l'amour  ridicule  qu'elle  nourrissait  pour  un  extrava- 
gant, et  en  amour  sensé  l'amitié  dont  elle  ta  si  sou- 
verainement fait  cadeau?  Je  saurai  tout  cela  dans  quel- 
ques jours,  et  t'en  rendrai  bon  compte  aussitôt. 

»  Adieu,  mon  cher  enfant,  passe  ton  temps  le  plus 
gaiement  possible,  voyage  sur  cette  terre  vierge  qui 
parle  si  haut  'a  l'imagination  de  l'homme,  n'oublie  pas 
ton  vieil  ami  et  ne  tarde  pas  trop  à  lui  revenir.  Tu  comp- 
tes les  années  de  ton  avenir,  je  compte  les  jours  du 


UN    AMI    DIABOLIQUE.  11 

mien.  Médite  soir  et  matin  ma  maxime,  que  par  la 
fuite  on  met  l'amour  en  déroute;  puisse  cette  pa- 
role d'un  grand  homme  te  conduire  a  faire  choix  et  à 
m'amencr  Tune  de  ces  jolies  Américaines  si  vantées  a 
juste  titre.  Les  bras  d'un  bon  père  lui  seront  ouverts. 
»  Je  t'embrasse  tendrement. 

»  DEXYS. 

»  P,  S.  Fais-moi  une  bonne  pacotille  de  flèches,  de 
hurons,  de  tomehaws  indiens,  de  coquillages.  Je  vou- 
drais surtout  avoir  quelques  haches  de  Caraïbes,  qui 
sont  en  pierre,  comme  tu  sais. 

•  ••-•••••  •>•••••• 

Raymond,  cette  lecture  achevée,  la  recommença, 
puis  il  mit  la  lettre  dans  sa  poche,  et  comme  il  était 
dhumeur  morose  ce  jour-là,  il  alla  prendre  langue 
dans  la  ville  et  prendre  l'air  sur  les  quais.  Pendant  huit 
jours,  notre  voyageur  se  rendit  régulièrement  a  la  poste 
espérant  recevoir  des  nouvelle  de  Paris;  mais  il  n'en 
reçut  pas.  Il  s'impatienta  et  tint  bon,  toutefois,  contre 
le  désespoir  pendant  toute  une  quinzaine.  Mais  comme 
les  bâtiments  à  voile  et  les  paquebots  ne  lui  appor- 
taient pas  ce  qu'il  attendait,  comme  les  paquets  d'An- 
gleterre et  de  France  n'avaient  pas  une  ligne  à  son 
adresse,  il  se  crut  oublié  de  la  terre  entière,  bourra 
ses  poches  d'aigles  d'or,  s'embarqua  sur  \Hudson  et 
se  mit  bravement  à  explorer  le  comté  de  Columbia. 

Nous  ne  savons  pas  au  juste  ce  que  fit  Raymond 
dans  cette  excursion  artistique.  On  nous  a  dit  qu'il 
s'était  arrêté  pendant  un  grand  mois  àHudson,  mais 
qu'y  fit-il?  Nous  l'ignorons.  Ce  que  nous  pouvons  aflSr- 
mer,  c'est  qu'après  une  absence  de  six  semaines,  Ray- 
mond revint  a  New-York.  Le  spectacle  majestueux  du 
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Nouveau-Monde,  les  merveilles  de  cette  nature  pom- 
peuse, Tair  vif  des  cascades  et  les  poétiques  ombrages 
des  forêts  vierges  avaient,  sans  doute,  vivement  im- 
pressionné lamant  malheureux  de  Madeleine  et  lui 
avaient  fait  grand  bien,  car  ce  n'était  plus  le  même 
homme;  son  front  n  était  plus  rêveur  et  penché,  son 
regard  brillait  joyeusement,  sa  démarche  était  dégagée. 
C'était,  en  un  mot,  l'un  de  ces  types  de  Français  élé- 
gants, spirituels  et  charmants  que  tous  les  peuples  nous 
envieront  toujours. Chose  étrange ÎRayrfiond  envoya  son 
domestique  prendre  ses  lettres  au  bureau  restant,  soin 
qu'il  ne  lui  avait  jamais  confié,  et  ce  fut  en  allumant 
un  excellent  cigare  de  la  Havane  qu'il  reçut  un  énorme 
paquet,  arrivé  depuis  huit  jours  par  le  courrier  anglais. 
—  Diable!  pensa  le  jeune  homme,  mon  cher  père  fait 
les  choses  en  gros,  a  ce  qu'il  paraît,  c'est  tout  un  vo- 
lume  qu'il  m'envoie  là. 

Et,  ce  disant,  Raymond  brisa  les  cachets,  s'accouda 
nonchalamment  et  lut,  en  souriant  du  coin  des  lèvres. 

«Paris,  25  mai  1840. 

»  Mon  cher  ami,  je  t'aurai  fait  damner  par  mon  si- 
lence, assurément.  3Iais  que  veux-tu,  ce  quejaiàte 
raconter  est  tellement  extraordinaire,  tellement  pro- 
videntiel, et  miraculeux,  et  prodigieux,  qu'ilne  m'a  pas 
fallu  moins  d'un  mois  pour  l'écrire.  Figure-toi  que  Paul 
Guérin...  Mais  non  je  me  tiendrai  a  quatre,  et  je  te 
cacherai  le  fin  mot  de  cette  histoire  fantastique  et 
diabolique,  jusqu'aux  dernières  lignes  de  mon  grimoire. 

»  A  mon  retour  de  Toulouse,  j'ai  appris  des  choses 
si  surprenantes  sur  Guérin,  sur  Madeleine,  sur  cet  ori- 
ginal de  Wachenheim,  (jue  j'ai  cru  rêver.  Revenu  de 
ma  stupéfaction,  je  me  suis  mis  à  l'œuvre  pour  t'm- 
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struire  du  tout,  et  j"ai  bien  déchiré  vingt  brouillons 
de  lettres  avant  de  me  décider  à  un  mode  de  rédaction, 

»  Finalement,  je  me  suis  arrêté  à  la  forme  du  roman. 
Tu  ris,  hein?  tu  te  moques?...  Eh  bien!  hs-moi,  et 
surtout,  je  t'en  prie  en  grâce,  hs-moi  chapitre  par 
chapitre,  sans  t'impatienter  et  courir  au  dénoûment. 
C'est  un  roman  historique  que  je  t'envoie,  il  ne  contient 
rien  de  mon  invention,  tout  s'est  passé  bel  et  bien,  et 
dans  le  même  ordre  que  j'ai  suivi;  avec  cette  seule 
ditïérence,  cependant,  que  pour  mieux  tintriguer.  j'ai 
mis,  moi,  la  charrue  avant  les  bœufs,  c'est=-a-dire  que 
mon  roman  finit  comme  a  commencé  la  véritable  his- 
toire. 

))Quand  tu  m'auras  lu,  jette-moi  au  feu,  messieurs 
de  l'institut  me  feraient  pendre  s'ils  pouvaient  me  con- 
vaincre d'avoir  trempé  ma  plume  dans  une  encre  ro- 
mantique et  romancière,  et,  a  ce  compte,  je  préfère 
le  feu  à  la  corde. 

))  3Ia  lettre,  datée  de  Toulouse,  pouvant  servir  do 
premier  chapitre  à  mon  livre  que  j'intitulerai  :  Uîi 
ami  diaboliquey  ou  Le  vrai  dans  le  faux,  j'arrive 
au  second  chapitre  qui  prend  les  événements  à  la  sortie 
du  bal  de  la  comtesse  de  Moncal  [%\  avril)  et,  sans 
autre  préambule,  je  commence,  laissant  agir  et  parler 
nos  personnages  comme  il  ont  agi,  et  comme  ils  ont 
parlé...  » 

Raymond  feuilleta  le  volumineux  cahier,  fit  la  gri- 
mace, courut  à  la  dernière  page;  et,  saisi  tout  à  coup 
d'un  remords,  il  se  résolut  au  caprice  de  son  père,  et 
entama  bravement  une  lecture  qui  ne  tarda  pas  à  l'in- 
téresser  vivement. 
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le  Conseil 


La  nouvelle  du  prochain  mariage  de  mademoi- 
selle de  Moncal  et  du  marquis  d'Avèros  était  dans 
toutes  les  bouches,  on  se  la  répétait  à  l'oreille  et 
tout  haut.  La  comtesse  passait  devant  les  galeries  pour 
recueillir,  de  droite  et  de  gauche,  les  félicitations  qui, 
pour  la  plupart  peu  sincères,  n'en  étaient  pas  moins 
empressées.  Corinne  rougissant  d'orgueil  et  de  bon- 
heur, fut  entraînée  dans  une  valse  par  son  fiancé,  et 
tout  le  bal  admira  ces  deux  beauxjeunes  gens  qui  sem- 
blaient si  bien  faits  l'un  pour  l'autre. 

Certes,  ce  monde  est  si  singulièrement  pétri  de  bon 
et  de  mauvais,  de  vertus  et  de  vices,  que  parmi  les  in- 
vités de  la  comtesse,  plusieurs  esprits  méchants  jalousè- 
rent la  joie  des  futurs  époux,  mais  les  envieux  masquè- 
rent sous  d  hypocrites  sourires  leur  mécontentement, 
si  bien  qu'un  seul  homme  paraissant  consterné  de  cette 
joie,  fut  à  linstant  mis  a  l'index  et  raillé  par  tous. 

On  se  montrait  Paul  Guérin,  en  se  racontant  sa  mé- 
saventure. 

Le  malheureux  rival  du  marquis  d'Avèros  tournait 
dans  le  bal  comme  un  oiseau  blessé  dans  les  airs.  II 
n'osait  mterroger  personne,  redoutant  des  réponses 
empoisonnées;  et  il  attachait  des  yeux  avides  sur  le 
couple  gracieux  qui,  souvent  entraîné  par  un  élan  ra- 
pide, venait  le  toucher  en  passant. 

Madeleine  et  le  baron  de  Wachenheim  ne  perdaient 
pas  de  vue  leur  ami;  seulement  ils  le  suivaient  d'un 
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regard  différent.  Mademoiselle  de  Cernay  souffrait  vi- 
siblement de  la  stupeur  de  Paul,  le  baron  souriait  de 
ce  sourire  {glacial  qui  n'appartient  qu  a  lui  et  au  mau- 
vais ange. 

Impuissant  contre  les  étreintes  de  sa  douleur,  prêt 
à  défaillir,  Paul  se  rapprocha  de  Madeleine  et  la  con- 
templa avec  tant  de  désolation  que  la  pauvre  enfant 
lui  glissa  d'une  voix  mal  assurée  : 

—  Tout  n'est  pas  dit... 

—  Je  suis  vaincu,  ma  sœur,  honteusement  vaincu... 
Oui  me  consolera. 

—  Moil  puisque  je  partage  votre  défaite. 

Paul,  pour  la  première  fois  de  sa  vie,  laissa  flotter 
un  doux  regard  sur  Madeleine;  ce  regard  descendit 
dans  l'àme  de  la  jeune  fille  et  la  fit  frissonner. 

—  Oh!  douleur!  douleur!  murmura  PaulGuérin,  en 
portant  la  main  à  son  front,  ma  tète  se  fend,  je  crois 
que  je  vais  devenir  fou. 

Et  il  quitta  le  bal.  Au  momtnt  où  il  faisait  ouvrir  la 
porte  desortie,  il  se  sentit  touchéalépaule,  se  retourna 
et  se  vit  en  face  du  baron  qui  lui  cria  de  sa  voix  gla- 
pissante : 

—  Où  allez-vous? 

—  Je  n'en  sais  rien...  j'étouffe,  il  me  faut  de  l'air... 
je  veux  être  seul. 

—  Très-bien,  et  que  ferez-vous  quand  vous  serez 
seul? 

Paul  regarda  son  interlocuteur  d'un  air  effaré.  Le 
baron  reprit  : 

—  Je  vous  conseille  de  rentrer  chez  vous,  de  vous 
coucher  et  de  dormir  un  bon  somme. 

—  Vous  me  conseillez  toujours  des  choses  impossi- 
bles, jai  l'enfer  dans  le  cœur. 
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—  IJon!  raison  de  plus  pour  demander  du  calme  au 
sommeil,  1 1  au  calme  des  idée?.  Vous  voila  tout  boule- 
versé par  une  simple  contrariété,  faible  enfant  que 
vous  êtes. 

—  Une  contrariété!  s'écria  Paul. 

— :  Eh!  sans  doute.  Mademoiselle  de  !\Ioncal  est 
promise  en  mariage,  mais  elle  n'est  pas  mariée. 

—  3Iais  c est  tout  comme!... 

—  Bah!  croyez-moi,  allez  vous  mettre  au  lit  après 
une  promenade  d'une  heure,  puis  prenez  une  tasse  ou 
deux  de  tilleul-orangé,  puis  dormez...  Je  pense,  moi, 
et  je  ne  suis  cependant  pas  sorcier,  que  la  nuit  vous 
portera  conseil. 

Le  vieux  gentilhomme  tourna  sur  les  talons,  et  re- 
gagna les  grands  salons.  Paul  dit  à  son  domestique, 
charmant  enfant  de  quinze  ans  et  a  mine  espiègle,  qui 
lui  présentait  son  paletot  : 

—  Quito,  tu  vas  rentrer,  et  me  préparer  une  théière 
de  tilleul-orangé.  Je  vais  faire  un  tour  de  boulevard 
et  me  coucherai  aussitôt.  Va  disposer  tout  sur  la  petite 
console  et  ne  m'attends  pas. 

L'intelligent  jockey  ne  se  faisait  jamais  répéter  les 
ordres  qu'on  lui  donnait;  il  partit  sur-le-champ.  Paul 
Guérin,  profitant  d'un  beau  clair  de  lune,  descendit  le 
boulevard  jusqu  à  la  rue  de  Helder;  puis,  revenant  sur 
ses  pas,  il  rentra  dans  la  rue  Tronchet  et  sonna  bien- 
tôt 'a  sa  porte. 

Le  Créateur,  qui  paraît  avoir  débrouillé  le  chaos 
avec  une  sage  prévoyance,  a  fait  sans  doute  la  fraîcheur 
des  nuits  pour  l'humanité  en  général,  et  en  particulier 
pour  les  amoureux  désespérés.  Rien  n'est  plus  salu- 
taire qu'une  promenade  {)ar  une  bise  piquante,  lors- 
qu'on a  la  télé  ccbaulfée,  le  cœur  gonflé  et  la  bile  en 
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mouvement.  On  sort  furieux,  on  rentre  sage;  on  court 
se  noyer,  on  revient  se  coucher...  c'est  un  remède  qui 
fait  grand  tort  a  toutes  les  pharmacies.  Paul  Guérin, 
toutefois,  ne  fut  que  soulagé  par  sa  course,  et  lorsqu'il 
mit  la  main  sur  le  bouton  en  cristal  de  la  porte  de  sa 
chambre,  il  avait  encore  un  million  de  diables  bleus 
gambadant  et  hurlant  dans  sa  cervelle. 

Le  savant  poussa  sa  porte,  et  demeura  stupéfait  de- 
vant un  spectacle  étrange. 

La  chambre  était  éclairée  par  une  bougie  garnie 
d'un  garde-vue  fort  élégant  t-out  festonné  de  chinoise- 
ries et  de  diableries.  Cette  bougie  était  posée  sur  un 
petit  guéridon  en  laque,  roulé  près  du  lit;  sur  le  gué- 
ridon étaient  un  plateau,  une  théière,  deux  tasses  et 
un  flacon  de  fleur  d'oranger.  Un  homme  éîait  assis 
devant  la  table,  le  corps  à  demi  caché  par  les  grands 
rideaux  de  l'alcôve,  et  le  dos  tourné  à  la  porte.  L'om- 
bre gigantesque  de  cet  homme  se  projetait  du  parquet 
au  plafond,  en  se  bifurquant  sur  la  cloison. 

Ce  personnage,  au  moment  où  Paul  Guérin  entra 
dans  la  chambre,  se  versait  une  tasse  de  tilleul.  Sa 
tasse  étant  pleine,  il  la  sucra,  y  mit  quelques  gouttes 
de  fleur  d'oranger,  puis  il  en  huma  le  parfum  et  secoua 
la  tête  en  signe  de  mécontentement. 


l'Ami. 


Le  jeune  savant  était  brave  et  fort  brave,  comme 
le  prouvera  cette  histoire;  il  crut,  sans  se  donner  le 
temps  de  réfléchir,  avoir  affaire  k  un  audacieux  vo- 
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leur,  et  frappant  le  parquet  du  bout  dune  canne  a 
dard  qu'il  avait  à  sa  portée,  il  marcha  bien  armé  vers 
l'inconnu. 

—  Ali!  vous  voilà,  mon  cher  monsieur  Guérin,  dit 
en  se  retournant  nonchalamment  le  baron  de  Wâ- 
chenhoim,  je  vois  avec  plaisir  que  vous  avez  usé  de 
mes  conseils. 

—  Vous  avez  bien  fait  de  montrer  votre  visa2:e. 
monsieur;  j'allais  me  préparer  de  vifs  regrets. 

Disant  cela,  Paul  montra  sa  canne,  en  refrappa  le 
parquet,  et  une  dague,  large  d'un  travers  de  doigt, 
longue  d  un  pan,  disparut  dans  son  étui. 

Le  vieux  gentilhomme  regarda  le  geste  et  l'arme 
avec  un  calme  de  dédain,  et  répondit  : 

—  C'est  une  belle  aiguille  h  tricot  que  vous  avez 
là;  mais  nous  ne  sommes  pas  ici  pour  tricoter,  au  moins 
moi. 

Veuillez  prendre  un  fauteuil,  etca'usons  un  peu. 
•  -  Volontiers.  Avant  tout,  comment  se  fait-il  que 
vous  soyez  là  à  m'attend re?  Par  où  êtes-vous  venu? 

—  Par  la  rue  Richepanse  tout  uniment. 

—  Bon!  Mais  comment  êtes -vous  entré  dans  cette 
chambre? 

—  Par  la  porte...  belle  question!  Vos  fenêtres  étaient 
éclairées,  votre  concierge  dort,  votre  laquais  en  fait 
autant,  je  présume;  je  me  suis  décidé  à  vous  atten- 
dre, en  me  permettant  de  goûter  votre  tilleul,  qui 
n'est  ni  bon  ni  mauvais,  et  voilà  comment  s'explique 
notre  rencontre.  Passons  maintenant  au  sujet  qui  m'a- 
mène. Comment  se  porte  votre  cœur? 

—  3Ial,  très-mal,  fit  Guérin  d'un  air  sombre. 

—  Et  le  cerveau? 

—  Plus  mal  peut-être. 
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—  Alors,  buvez  quelques  gorgées;  c'est  un  premier 
remède. 

Le  savant  prit  la  tasse  que  lui  offrait  le  baron,  el 
humecta  machinalement  le  bord  de  ses  lèvres.  11  lui 
sembla  qu'il  faisait  un  rêve  tout  éveillé.  M.  de  Wachen- 
heim  avait  sa  toilette  de  bal,  costume  noir  depuis  les 
souliers  vernis  a  boucle  de  jais,  et  les  bas  de  soie  jus- 
qu'à sa  cravate  de  satin  sans  col,  et  le  ruban  de  Malte 
qui  décorait  la  première  boutonnière  de  son  habit  croisé 
de  haut  en  bas.  Il  avait  mis  sur  sa  tôle  ce  claque  pro- 
digieux que  nous  lui  connaissons,  de  sorte  que,  ainsi 
coiffé ,  l'étrange  visiteur  ressemblait,  de  la  tête  aux 
pieds,  a  un  officier  des  pompes  funèbres,  moins  l'é- 
charpe.  Son  manteau  enveloppait  ses  jambes  dans  ses 
plis  nombreux,  et  couvrait  de  son  ample  collet  les  bras 
et  le  dossier  de  son  fauteuil. 

—  J'ai  suivi  de  point  en  point  l'ordonnance  que  vous 
m'avez  dictée,  dit  Paul,  après  un  assez  long  silence; 
j'ai  respiré  l'air  frais  du  boulevard  et  ma  promenade 
m'a  appris  une  chose. 

—  Laquelle? 

—  Que  j'ai  été  deu^:  fois  fou  dans  ma  vie. 

—  Eh!  mais,  ce  n'est  déjà  pas  si  bête,  ceci.  N'ou- 
bliez pas  la  recette  le  jour  où  vous  serez  fou  pour  la 
troisième  fois. 

—  Plaît-il! 

—  Je  dis  que  les  hommes,  et  les  plus  sages  parmi 
eux,  sont  exposés  à  devenir  fous  au  moins  une  fois 
par  an. 

—  A  la  bonne  heure,  mais  la  maladie  n'a  pas  tou- 
jours le  même  caractère,  et  je  vous  promets,  moi,  que 
j'en  ai  fini... 

—  Avec  mademoiselle  de  Moncal? 
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—  Précisément. 

Le  baron  ricana  à  sa  manière,  c'est-a-dire  quil 
fit  entendre  un  petit  murmure  saccadé,  et  qu'il  mon- 
tra, en  enlr'ouvrant  un  coin  de  ses  lèvres,  quelques- 
unes  de  ses  dents  blanches,  aiguës  et  tranchantes. 

Ce  rire  étouffé  sembla  partir  de  la  pièce  voisine. 
Un  ventriloque  neût  pa-^  été  plus  habile  à  tromper. 

—  Tous  en  doutez?  poursuivit  Paul  Guérin. 

—  Dieu  m'en  préserve,  je  suis  trop  sûr  du  contraire. 

—  M.  de  Wachenheim,  écoutez-moi. ». 

—  Je  suis  ici  pour  cela. 

—  Vous  m'avez  ensorcelé  enjetantdans  mes  esprits 
je  ne  sais  quel  affreux  vertige,  vous  m'avez  conseillé 
une  passion  insensée;  et,  séduit  par  la  syrène  que  vous 
m'avez  montrée,  j'en  suis  tombé  amoureux  comme  on 
tombe  du  haut  mal,  voila  pour  ma  première  folie. 

— Passons  'a  la  seconde? 

—  A  peine  lancé  sur  une  pente  irrésistible,  jai  de- 
viné queje  courais  'a  ma  perte,  que  mon  amour  ne  se- 
rait jamais  partagé,  que  mon  rival  rirait  de  mes  efforts, 
et  que  je  serais  bafoué  comme  un  sot.  Je  n'en  ai  pas 
moins  continué  de  me  donner  en  spectacle,  et,  au  mo- 
ment même  du  triomphe  du  marquis  d'Avèros,  j'ai  été 
assez  faible  pour  vous  prêter  l'oreille  et  croire  'a  un 
miracle.  J'ai  donc  été,  deux  fois,  frappé  de  démence. 
Or,  j'ai  le  plaisir  de  vous  avouer  que  je  ne  tiens  pas 
absolument  à  mourir  a  Charenton. 

—  Ainsi  vous  renoncez  cornplétcment  à  mademoi- 
selle Corinne? 

—  Complètement. 

—  Une  jeune  fille  si  belle!  une  conquête  si  éclatante! 
Après  tout,  c'est  un  sage  parti  que  vous  prenez  là,  et 
je  loue  votre  complaiscince. 
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—  Ma  complaisance? 

—  Certainement...  n'aimiez-vous  pas  cette  char- 
mante personne? 

—  Ah!  ne  me  faites  pas  de  ces  questions-là,  mieux 
que  moi  vous  savez  quel  nom  donner  à  la  passion  dont  je 
suis  victime.  Je  renonce  a  faire  la  fable  des  salons  et  des 
badauds  qui  les  peuplent;  mais  arracher  de  mon  cœur 
ce  tyran  qui  Topprime,  mais  éteindre  cette  fournaise 
qui  me  dévore...  le  puis-je,  grand  Dieu!  le  puis-je? 

Le  baron  regarda  le  savant  du  coin  de  lœil  et  re- 
prit : 

—  C'est  dommage,  ma  foi;  c'est  bien  dommage,  le 
poisson  commençait  à  mordre  et  a  frétiller.  Je  sais  cela 
de  bonne  source,  tout  niais  que  je  suis,  avec  mon  air 
de  n'y  pas  toucher, 

—  Que  sa vez-vous?  s'écria  Paul,  dont  le  visage  s  e- 
claira  subitement  d'une  vive  rougeur. 

— Eh!  pardieu,  je  sais  que  mademoiselle  de  Moncal 
vous  trouve  fort  agréable  depuis  quelques  jours...  at- 
tendez donc  queje  me  souvienne...  oui, c'est  cela, depuis 
votre  promenade  au  bois,  la  semaine  dernière,  i!  y  a 
cinq  ou  six  jours;  vous  conduisiez  votre  tilbury  avec  une 
grâce  parfaite,  vous  aviez  une  mise  d'un  goût  exquis, 
et  votre  élégance  éclipsa  Topulente  fatuité  du  Portu- 
gais, à  tel  point  que  mademoiselle  Corinne  l'avoua 
tout  haut. 

—  Vous  avez  appris  cela?  où?  comment? 

—  De  mes  deux  oreilles;  j'étais  dans  la  voiture  de 
la  comtesse,  et  lorsque  vous  passâtes  près  de  nous,  le 
marquis  venait  de  nous  quitter,  pompeusement  traîné 
par  quatre  chevaux  dans  une  grosse  calèche.  En  vous 
voyant,  mademoiselle  Corinne,  dit  à  sa  mère  :  «  Paul 
Guérin  fait  décidément  tout  ce  qu'il  veut;  le  voila  qui 


22  Vy    AMI    DIABOLIQl'K. 

laisse  loin  derrière  lui  tous  nos  élégants.  —  Excepté 
le  marquis  d'Avèros,  se  hâta  de  répondre  la  comtesse. 
—  Et  surtout  le  marquis  d'Avèros,  repartit  la  jeune 
fille.  Puis,  comme  pour  chercher  mon  approbation, 
elle  se  tourna  vers  moi.  —  Ma  fille,  dit  la  comtesse, 
de  même  que  quatre  beaux  chevaux  valent  mieux  qu'un 
beau  cheval,  tout  carrosse  qui  roule  à  quatre  chevaux 
vaut  mieux...  —  C'est-a-dire,  interrompit  Corinne, 
que  M.  d'Avèros  vaut  plus  que  M.  Guérin?  —  C'est 
tout  juste  ce  que  je  voulais  vous  faire  entendre,  ma 
fille.  —  Et  c'est  ce  que  je  ne  comprends  plus,  répon- 
dit la  demoiselle.  » 

—  Vous  avez  saisi,  je  pense,  la  morale  de  ce  bout 
de  conversation  intime,  n'est-ce  pas,  monsieur  Gué- 
rin? 

—  Mais,  mon  Dieu!  s'écria  le  savant,  c'est  donc  con- 
tre son  gré  qu'on  la  marie,  cette  pauvre  enfant? 

—  Vous  devinez  comme  Nostradamus. 

Paul  se  leva  et  se  promena  avec  une  agitation  fié- 
vreuse. 

—  Prenez  donc  une  tasse  de  tilleul,  mon  cher  ami, 
dit  le  baron...  Vous  avez  les  nerfs  dans  un  fâcheux 
état. 

—  Mais,  alors,  il  peut  y  avoir  encore  quelque  es- 
poir... Répondez,  monsieur,  répondez,  de  grâce? 

—  S'il  n'y  en  avait  pas,  je  ne  serais  point  ici,  k  une 
heure  indue,  vous  empêchant  de  vous  mettre  au  lit,  et 
soufflant  sur  votre  tisane...  Allons,  buvez,  que  diable, 
ce  n'est  pas  du  poison  que  je  vous  donne. 

Au  mot  poison,  Paul  qui  venait  d'avaler  quelques 
gorgées  de  tilleul,  flaira  sa  tasse  avec  quelque  mé- 
fiance; il  lui  sembla  que  le  breuvage  qu'il  prenait  k  peu 
près  malgré  lui,  avait  un  goût  particulier.  Naturaliste 
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expert,  il  crut  démêler  dans  le  parfum  de  la  fleur  bien- 
faisante un  principe  étranger;  mais  sa  tête  travaillait 
trop  pour  qu  il  conservât  des  soupçons  sérieux,  il  vida  la 
tasse  d'un  trait  et  se  hâta  de  dire  : 

—  Pourquoi  mademoiselle  de  Moncal  avait-elle  le 
front  si  radieux  en  valsant  avec  un  homme  qu'elle  doit 
détester? 

-7 Tactique,  répondit  le  baron.- 
— Comment,  tactique? 

—  Elle  veut  en  imposera  la  surveillance  maternelle, 
ce  front  radieux  était  pour  vous. 

—  Oh!  vous  ne  me  trompez  pas?  s  écria  le  savant. 

—  Où  serait  mon  profit? 

—  Mais  alors  que  dois-je  faire? 

—  Une  seule  chose;  plaire  à  la  mère,  comme  vous 
avez  plu  à  la  fille. 

—  Je  n'y  parviendrai  jamais. 

— Bah!  on  fait  ce  qu'on  veut,  le  difficile  est  de  vou- 
loir. 

—  Tout  ce  qu'un  homme  peut  faire,  je  le  ferai. 

—  Très-bien;  mettez-vous  donc  à  Iceuvre. 

—  Par  où  et  par  quoi  commencer? 

—  Puisque  M.  d' Avères  est  marquis,  il  faut  que 
vous  soyez  comte.  "Madame  de  Moncal  y  tient.  Or,  de 
nos  jours,  on  prend  le  titre  de  comte  ou  on  l'achète.  II 
est  mieux  de  Tacheter,  c'est  plus  honnête. 

—  Vous  débutez  par  une  impossibilité...  Après? 

—  Il  vous  faut  une  belle  tefre,  rapportant  quel- 
que chose  comme  cinquante  mille  livres  ;  cela  s'a- 
chète. 

—  Après?  dit  le  savant  avec  un  douloureux  sour- 
rire. 

—  Un  ami  à  toute  éprruve...  Cela  se  vend. 
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—  Est-ce  tout?  fil  Paul  de  lair  dun  condamné  qui 
demande  grâce. 

—  C'est  a  peu  près  tout...  Au  moins  pour  le  plus 
pressé.  J  ose  parier  que,  nanti  de  ces  trois  talismans, 
la  conquête  de  mademoiselle  de  Moncal  vous  est  as- 
surée. 

—  Vous  me  prenez  sans  doute  pour  le  héros  d'un 
conte  de  fée? 

—  Pourquoi? 

Paul  Guérin  rcizarda  le  baron  dun  œil  étonné;  le  ba- 
ron regarda  Paul  dun  air  paterne. 

—  Mais,  monsieur,  s'écria  le  savant,  je  me  suis  avisé 
hier  de  regarder  dans  mon  coffre,  et  je  n'y  ai  pas  trouvé 
cinquante  louis.  J'ai  ouvert  mon  portefeuille  et  n'y  ai 
vu  que  des  quittances  et  des  mémoires  à  acquitter. 
Toutes  mes  économies  ont  étéenglouliespar  la  vie  dissi- 
pée que  vous  m'avez  fait  mener  depuis  près  dun  mois; 
mon  mince  patrimoine  a  été  dévoré;  j'ai  vendu  mes 
meilleurs  livres,  mes  collections  de  tout  genre;  il  ne 
me  reste  plus  de  quoi  régler  mes  comptes,  je  suis  af- 
freusement ruiné,  et  vous  venez  meproposer  d'acheter 
des  titres,  des  terres  et  des  amis?  Pourquoi  ne  me 
dites-vous  pas  de  voler  toutes  ces  belles  choses? 

—  Ahl  vous  êtes  ruiné!  fil  le  baron  en  allongeant 
démesurément  sa  lèvre  inférieure,  ce  qui  est  tout  à  la 
fois  un  si£;ne  de  réflexion  et  de  dédain...  Vous  êtes 
ruiné...  C'est  fort  drôle. 

—  Comment!  c'est  fort  drôle! 

— Oui,  je  n'aurais  jamais  cru  qu'un  homme  de  votre 
qualité,  un  génie,  un  flambeau  pût  être  arrêté  par  une 
si  méchante  considération...  et  ne  pourriez-vous  paS 
faire  en  quelques  jours  un  bel  ouvrage  que  vous  ven- 
driez cher? 
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—  Croyez-vous  que  Ton  fasse  de  la  science  a  tant  la 
ligne;  puis-je  m'enfermer  dans  un  cabinet,  me  mettre 
au  travail  jour  et  nuit,  tout  en  continuant  ma  cour  à 
mademoiselle  de  Moncal,  et  d'ailleurs  ne  savez-vouspas 
ce  que  se  vendent  môme  le::  chefs-d  œuvre? 

—  Javoue  ne  rien  savoir,  je  suis  Thomme  du  monde 
le  plus  illettré;  qu'appelez-vous  chef-d'œuvre? 

—  J'appelle  chef-d'œuvre  un  livre  que  son  auteur 
vend  mille  écus  et  qui  fait  la  fortune  de  vingt  li- 
braires. 

—  Mais  c'est  magnifique,  cela,  monsieur...  La  belle 
chose,  en  vérité,  que  d'être  sav^ant! 

—  Ah!  si  j'avais  aune  de  la  toile  et  du  calicot,  au 
lieu  de  chercher  à  lire  dans  les  astres;  si  j'avais  débité 
du  sucre  et  de  la  cannelle,  au  lieu  de  vendre  des  idées, 
je  serais  comte,  je  serais  millionnaire;  je  chasserais 
cet  insolent  Portugais. 

—  Bah!  tout  chemin  mène  a  Rome. 

—  Ouentendcz-vous  par  la? 

—  J'entends  que  vous  arriverez  aux  millions  par  la 
science,  comme  on  y  arrive  par  l  épicerie;  il  ne  vous  faut 
qu'une  condition  pour  cela. 

—  Laquelle? 
— Vouloir. 

—  Vous  me  ramenez  sans  cesse  dans  le  même  cer- 
cle... brisons  la;  je  suis  maudit. 

—  Et  dites-moi  un  peu,  mon  cher  monsieur  Guérin, 
vous  avez  articulé,  si  j'ai  bien  entendu,  que  vous  aviez 
un  peu  gâché  votre  belle  jeunesse  en  étudiant  une  mul- 
titude de  sornettes  dont  vous  n'avez  que  faire  aujour- 
d'hui, au  moins  pour  le  cas  présent. 

—  C'est  la  pure  vérité.  Mon  tuteur  a  dirigé  mes  pre- 
miers pas  au  rebours  de  la  saine  philosophie. 
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—  Ah!  et  s'il  vous  était  donné  de  changer  contre  des 
rouleaux  d"or  les  sciences  que  vous  avez  amassées  dans 
votre  cerveau,  feriez-vous  l'échange? 

—  Sans  hésiter,  et  avec  joie. 

—  Voyez  donc,  que  c'est  bizarre!  Moi  qui  suis  un 
âne  trois  fois  bâté,  moi  qui  ne  comprends  rien  à  rien, 
qui  sais  à  peine  lire,  et  me  tire  fort  mal  de  quelques 
vilains  jambages,  j'ai  une  fortune  royale,  je  roule  sur 
les  écus,  j'ai  des  terres,  des  bijoux,  des  rentes,  des 
chevaux,  des  laquais,  un  immense  crédit;  mon  coffre- 
fort  est  plein,  ma  tête  est  vide.  On  ne  saurait  plus 
faire  entrer  un  louis  dans  le  coffre;  de  la  tête  on  ne 
pourrait  faire  sortir  une  pensée  raisonnable.  En  vérité, 
il  me  semble  que  tout  ait  été  fait  de  travers  ici-bas. 

—  Je  voudrais  être  à  votre  place,  monsieur  le  ba- 
ron; je  ne  me  plaindrais  pas. 

—  Et  moi,  je  voudrais  tenir  la  vôtre.  Vous  n'en 
croyez  rien? 

—  Franchement,  non. 

—  Eh  bien!  mon  cher  M.  Guérin,  ne  faisons  pas  les 
choses  a  la  légère;  je  n'aime  pas  a  me  repentir.  Chan- 
geons de  rôle  progressivement,  et  si,  au  fur  et  a  mesure 
que  nous  opérerons  l'échange,  nous  nous  trouvons  sa- 
tisfaits de  notre  nouvelle  position,  de  notre  nouvelle 
existence,  dame!  nous  nous  donnerons  la  main  tout 
de  bon. 

—  Pardon;  j'ai  fort  mal  suivi  et  n'ai  pas  compris 
votre  raisonnement. 

—  Ce  n'est  pas  un  raisonnement,  c'est  une  propo- 
sition que  j'ai  l'honneur  de  vous  faire.  D'ailleurs,  je 
vais  m'expliquer  catégoriquement...  Qu'est-ce  que 
c'est  que lastronomie,  s'il  vous  plaît? 

Le  savant  se  frotta  le  front  et  se  caressa  le  menton, 
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comme  pour  se  demander  s"il  était  bien  éveillé;  le  ba- 
ron fixait  sur  lui  son  regard  brillant,  et  faisait  une 
grimace  commune  à  tous  ceux  qui  attendent  avec 
anxiété  quelque  importante  révélation. 

—  C'est  la  science  des  mouvements  des  corps  cé- 
lestes, répondit  Paul  Guérin. 

—  Ah!  diable!  ce  doit  être  fort  intéressant,  j'ima- 
gine... et,  dites-moi  un  peu,  mon  illustre  ami,  l'a- 
stronomie nous  explique  toutes  ces  lumières  que  nous 
voyons  au  ciel;  elle  nous  parle  du  soleil  et  des  comètes; 
elle  nous  apprend  ce  que  signifie  cette  grosse  et  laide 
figure  que  nous  voyons  dans  la  pleine  lune? 

—  Certainement,  fit  le  savant  en  haussant  les  épaules 
à  cette  crasse  d'ignorance. 

—  Et  c'est  une  science  fort  difficile  apparemment 
que  cette  astronomie? 

— Sans  doute;  il  faut  s'y  préparer  par  des  études  sé- 
rieuses, abstraites,  pénibles. 

—  Oh!  oh!  voyez  donc  combien  je  suis  chanceux 
dapprendre  tout  cela  en  quelques  minutes. 

—  En  quelques  minutes?  vous? 

—  Nêtes-vous  pas  un  astronome  du  plus  grand 
mérite? 

—  J'ai  quelque  réputation,  je  l'avoue,  mais... 

—  Cela  suffit,  interrompit  le  baron. 

Le  vieux  gentilhomme  plongea  sa  main  et  la  moitié 
de  son  avant-bras  sous  son  habit  qu'il  déboutonna,  et 
tira  de  sa  poche  un  long  portefeuille  de  maroquin 
rouge  armorié  en  traits  noirs,  et  il  l'ouvrit.  Cela  fait,  il 
prit  un  paquet  de  billets  de  banque  ,  et  comptant  tout  bas 
pendant  qu'il  feuilletait  du  pouce  le  papier  précieux  : 

—  Mille,  deux  mille,  trois  mille,  quatre,  cinq... 
cinquante  mille. 
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Arrivé  à  ce  chiffre,  le  baron  s'arrêta  et  res;arda 
Paul  Guérin  dont  les  yeux  fascinés  brillaient  de  con- 
voitise. 

—  Nous  disons  cinquante  mille  francs,  répéta  le 
vieux  gentilhomme;  et  faisant  un  paquet  des  cinquante 
billets,  il  l'offrit  au  savant  : 

—  Si  l'on  vous  proposait  de  vendre  à  ce  prix  tout 
ce  que  vous  savez  en  astronomie,  accepteriez-vous? 

—  Sur-le-champ. 

—  Dites  oui  ou  non,  et  parlez  haut. 

—  Oui,  s'écria  Paul. 

Le  baron  fit  grincer  son  rire  diabolique  et  toussa 
de  sa  toux  nerveuse,  puis  il  reprit  : 

—  Allons,  je  crois,  mon  cher  M.  Guérin,  que  vous 
n'avez  qu'une  manière  de  voir  les  choses,  et  que  vous 
avez  de  la  suite  dans  le  jugement;  je  vous  en  félicite. 
Ces  cinquante  mille  francs  sont  à  vous,  je  n'en  serai 
pas  plus  pauvre  pour  cela;  prenez-les  sans  fausse 
honte,  n'oubhez  pas  que  je  suis  votre  ami  et  que  j'ai 
pour  ainsi  dire  les  mines  du  Pérou  à  votre  service. 
N'oubliez  pas  non  plus  que  le  marquis  d'Avèros  m'est 
antipathique,  et  que  j'ai  hâte  de  le  voir  supplanté... 
Prenez... 

—  Mais... 

—  Encore  une  tasse  de  tilleul,  mon  cher  monsieur, 
avant  de  nous  quitter. 

—  Mais... 

—  Allons,  bonne  nuit!  fit  le  baron  en  se  levant; 
encore  un  conseil,  si  vous  le  permettez.  Jetez  dès  de- 
main cet  argent  par  les  fenêtres,  comm.e  on  dit  ;  en 
d'autres  termes,  dépensez-le  avec  une  audace  inso- 
lente. Achetez  quatre  chevaux  chez  Drak,  il  en  a  reçu 
de  fort  beaux;  achetez  un  coupé  chez  Baptiste,  et  en- 
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voyez  a  la  comtesse  de  Moncal,  vous  êtes  assez  de  ses 
amis  pour  cela,  quelque  rien  de  deux  cents  louis;  c'est 
demain  sa  fête,  prenez  une  loge  de  premier  rang  a 
rOpéra,  donnez  un  souper  de  trente  couverts  à  cinq 
louis  par  tête,  cela  vous  posera;  et  donnez  mille  francs 
aux  pauvres  de  chaque  arrondissement  de  celte  pau- 
vre capitale,  cela  vous  fera  grand  honneur  un  peu 
partout. 

—  Ces  cinquante  billets  ne  suffiront  pas  à  tant  de 
prodigalités? 

— Bah!  lorsqu'on  dépense  cinquante  mille  francs  en 
un  jour  et  qu'on  les  paye,  on  fait  facilement  pour  cin- 
quante mille  francs  de  dettes  le  lendemain. 

—  Mais  le  surlendem.ain? 

—  Vous  viendrez  me  voir,  et  nous  causerons  astro- 
nomie... J\"ii  l'honneur  de  vous  bien  saluer. 

Le  baron  sortit,  sans  permettre  au  savant  de  l'é- 
clairer; Paul  récouta  descendre  lescalier,  craignant 
qu'il  ne  fit  quelque  chute;  mais  son  pas  franc  et  as- 
suré franchit  la  dernière  marche  sans  avoir  hé- 
sité. 

Le  roulement  d  une  voiture  rapidement  entraînée  ap- 
prit a  Paul  Guérin  que  son  singulier  visiteur  venait  de 
quitter  sa  porte. 

Humanité  fantasque  et  jalouse! 

Celui  qui,  la  poche  efflanquée,  promenait  hier  ses 
appétits  affamés  dans  la  tribu  des  riches,  insultant  leur 
existence  oisive  et  leur  éclat,  oublie,  s'il  est  enrichi 
lui-même  du  jour  au  lendemain,  ce  qu'il  a  méprisé, 
et  se  grise  au  son  du  précieux  métal,  comme  le  men- 
diant altéré  a  la  coupe  que  lui  tend  l'aumône. 

Paul  Guérin  recompta  ses  billets  de  banque,  puis  il 
les  examina  un  à  un,  les  étala  sur  sa  table,  les  ras- 
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sembla,  les  enferma,  les  reprit,  et  les  cacha  sous  son 
oreiller. 

Et  cependant,  Paul  n'était  pas  avare;  il  avait  dé- 
daigné l'argent  jusqu'au  jour  où  la  rencontre  de  Co- 
rinne lui  avait  été  si  fatale.  Avec  celte  passion  terri- 
ble, la  gangrène  s'était  attaquée  à  son  cœur.  C'est  un 
privilège  de  l'amour  d  élever  ou  d'abaisser  ceux  qu'il 
touche;  lorsqu'il  est  saint,  il  nous  conseille,  au  nom 
du  maître  suprême,  lorsqu'il  n  émane  que  d'un  caprice 
ou  d'un  délire  des  sens,  il  éteint  chez  l'homme  la 
flamme  sacrée,  et  le  livre  aux  seules  et  faibles  res- 
sources de  son  esprit,  a  la  tyrannie  de  ses  mauvais  in- 
stincts. 

Paul  Guérin  était  ambitieux  avant  d'avoir  aimé;  mais 
son  ambition  n'embrassait  que  des  plans  généreux;  s  il 
eût  aimé  une  femme  comme  Madeleine,  ses  forces  se 
fussent  doublées,  et  son  génie  éclairé  par  une  lumière 
nouvelle,  guidé  par  un  ange,  fût  resté  noble  et  auda- 
cieux. Épris  dune  coquette  sans  cœur,  l'ambitieux  ne 
devint  qu'envieux;  ce  ne  fut  plus  la  renommée  des 
maîtres,  ses  rivaux,  qu'il  jalousa,  mais  le  triomphe 
des  efféminés  que  saluait  jun  regard  de  Corinne.  Il 
était  passionné  pour  la  gloire,  il  se  passionna  pour 
l'or,  parce  que  l'or  est  le  secret  des  jouissances  maté- 
rielles, comme  le  travail  est  le  secret  de  toutes  les  il- 
lustrations. 

Le  savant  était  donc  déchu.  Ce  premier  pas  fait 
dans  un  faux  sentier,  devait  le  mener  à  sa  perte,  et  il 
y  courut. 

L'idée  ne  vint  pas  seulement  pas  a  Paul  Guérin  de 
réfléchir  à  la  singulière  visite  qu'il  venait  de  recevoir. 
Il  était  passé  du  désespoir  le  plus  profond,  du  découra- 
gement le  plus  complet,  a  d'éblouissantes  espérances; 
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il  voyait  h  travers  les  nuages  dont  sa  pensée  était  voi- 
lée, la  femme  qu'il  adorait,  lui  sourire  et  lui  tendre  la 
main;  il  comptait,  sans  essayer  de  se  raisonner,  sur 
Tassistance  de  son  protecteur  providentiel,  sur  cet 
ami  de  sa  famille,  sur  cette  espèce  de  nabab,  créé  tout 
exprès  pour  lui,  et,  insouciant  par  nature  ,  il  s  aban- 
donnait au  bon  ou  au  mauvais  ange,  ne  s'occupant 
que  de  la  passion  qui  le  poussait  en  avant. 

Le  savant  se  coucha,  et,  en  posant  la  tête  sur  son 
trésor,  il  rêva  aux  projets  les  plus  extravagants;  il  ar- 
rangea sa  dépense,  prépara  son  luxe,  et  trouva  que  le 
jour  tardait  bien  à  venir,  tant  il  avait  hâte  de  se 
mettre  à  l'œuvre. 

Le  sommeil  le  surprit  au  milieu  de  ses  folles  préoc- 
cupations desprit,  et  lorsqu'il  s'éveilla  vers  neuf  heures, 
son  premier  mouvement  fut  de  toucher  son  portefeuille; 
puis,  se  souriant  avec  délices,  il  sonna  son  domestique. 

Quito  entra. 

—  Attelle  sur-le-champ. 

—  Monsieur  ne  recevra  donc  pas  les  personnes  qui 
l'attendent? 

—  On  m'attend. 

—  Le  docteur  Fabricius  est  au  salon  depuis  trois 
quarts  d  heure,  et  n'a  pas  voulu  s'en  aller  sans  voir 
monsieur. 

—  Fais-le  entrer  de  suite...  Ces  savants  me  rendent 
la  vie  insupportable... 

—  Le  premier  commis  de  M.  Jeannisset  et  M.  Blin 
sont  aussi  dans  le  salon. 

—  Le  joaillier  et  le  tailleur!...  auraient-ils  flairé 
mon  portefeuille...  Allons,  Quito,  habille-moi  leste- 
ment, et  fais  venir  tous  ces  pauvres  diables,  je  ne  sor- 
tirai que  dans  une  heure.  • 
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Paul  Guérin  passa  une  robe  de  chambre  plus  cossue 
quélégante,  essaya  de  se  donner  quelques  airs  opu- 
lents et  protecteurs,  en  jouant  avec  sa  longue  corde- 
lière, et  accueillit  le  docteur  Fabricius  avec  un  sourire 
complaisant. 

Lérudit  de  Copenhague  portait  l'un  de  ces  vénéra- 
bles costumes  qui  font  honneur,  par  leur  modestie, 
aux  hommes  sérieux  de  tous  les  pays.  Il  était  armé 
d'un  vaste  parapluie  qui  imbibait  d'eau  le  tapis  de 
son  élégant  confrère;  il  jeta  son  chapeau  a  larges 
ailes  sur  un  meuble  fort  coquet,  tomba  dans  un  fau- 
teuil, et  croisant  ses  pieds  chaussés  de  socques  arti- 
culés, il  dit  : 

—  Je  tenais  à  vous  voir  ce  matin,  mon  cher  Guérin, 
et  j'ai  fait  bonne  garde  pour  ne  pas  vous  manquer. 
Vous  devenez  rare  comme  un  échantillon  du  vin®  siècle. 

—  Oui,  je  suis  un  peu  accablé  de  besogne. 

—  Je  n'en  doute  pas;  a  voir  la  cour  que  l'on  vous  fait, 
on  reste  convaincu.  Quels  sont  ces  messieurs  qui  al- 
tcndaienl  avec  moi  dans  votre  salon? 

—  Ce  sont  des  savants. 

—  Ahl  des  voyageurs. 

—  Non,  des  artistes...  Eh  bien!  Quito,  fais  donc 
entrer. 

Le  tailleur  et  le  joaillier  se  présentèrent.  Le  tailleur 
ouvrit  une  pancarte  et  étala  des  coupons  d'étoffes.  Le 
joaillier  ouvrit  une  boîte  et  montra  de  superbes  bijoux. 

Le  docteur  parut  fort  étonné. 

—  Ces  messieurs  sont  d'illustres  savants  dans  leur 
métier,  mon  cher  Fabricius,  je  ne  vous  ai  pas  trompé. 
Voyons,  donnez-moi  votre  avis  pour  le  choix  d'un  bra- 

.  celet.  iMessieurs,  par  quel  heureux  hasard  êtes-vous 
venus  ce  matin  au*-devant  de  mes  désirs? 
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—  Le  baron  de  Wachenlicim  nous  a  communiqué 
vos  ordres,  et  nous  nous  y  sommes  rendus  avec  re- 
connaissance. 

—  Très-bien...  Allons,  docteur,  que  dites-vous  de 
ces  rubis,  de  ces  moutures? 

—  Ma  foi,  je  n'en  dirai  rien,  faites  vos  affaires; 
quand  vous  les  aurez  terminées,  je  vous  prendrai  pour 
moi  seul. 

Paul  acheta  sans  marchander,  avec  la  magnificence 
d  un  prince  magnifique. 

—  Maintenant,  dit  le  docteur,  nous  allons  passer 
dans  votre  cabinet;  jai  quelques  bons  conseils  a  vous 
demander. 

—  Volontiers...  Cependant  nous  pouvons  rester  dans 
cette  chambre. 

—  Non,  nous  serions  dérangés  par  quelque  visite, 
mettons-nous  dans  notre  vrai  milieu. 

—  Ce  sera  difficile. 

—  Pourquoi  donc? 

—  Parce  que  je  n'ai  pas  de  cabinet  dans  cet  appar- 
tement. 

—  Pas  de  cabinet!...  Et  comment  faites-vous  pour 
vivre  ici? 

—  J'étais  un  peu  ennuyé  de  mes  livres. 

—  Il  est  vrai  que  vous  les  savez  par  cœur.  Bref, 
restons  dans  cette  pièce  puisque  vous  le  désirez,  et 
venons  au  fait.  Je  dois  lire  demain  a  l'Académie  des 
sciences  un  Mémoire  fort  important,  appelé,  je  crois, 
à  faire  grande  sensation. 

—  Et  cet  ouvrage? 

—  C'est  un  exposé  de  mes  découvertes  astro- 
nomiques depuis  dix  ans.  Je  suis  embarrassé  par 
quelques  d'finitions   et  je    vit^ns    vous    consulter. 
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Comment     définissez-vous    Tastronomie    physique? 

—  L'astronomie  physique?  reprit  Guérin  étour- 
diment,  pardieu,  c'est  la  une  question  bien  simple. 

— D'accord,  mais,  jusqu'à  ce  jour  je  n'ai  rien  trouvé 
d'assez  précis,  d'assez  complet.  Toute  définition  qui  a 
plus  d'une  ligne  est  mauvaise...  Votre  opinion,  s'il  vous 
plaît? 

Paul  regarda  le  plafond  comme  l'écolier  qui,  pris  en 
défaut,  fait  appela  sa  mémoire.  Tout  à  coup  ses  joues 
s'empourprèrent,  ses  yeux  se  fermèrent,  un  frisson 
nerveux  parcourut  ses  membres,  et  il  frappa  son  front 
avec  un  geste  dépouvante. 

—  Laplace  dit,  continua  le  docteur,  que  V astrono- 
mie physique  dète^^mine  la  cause  des  mouvements 
célestes  à  l'aide  des  principes  de  la  mécanique. 
C'est  cela,  assurément;  mais  c'est  verbeux...  Qu'en 
pensez- vous,  vous? 

—  Jedis.  .  Je  dis...  Ma  foi... 

—  Hé!  ma  question  n'est  donc  pas  si  simple,  avouez - 
le?  reprenons  de  plus  haut  :  Qu'est-ce,  en  général, 
que  l'astronomie...  hein? 

Paul  demeura  stupide,  la  bouche  entr'ouverte  pour 
répondre,  mais  la  langue  paralysée.  Il  fit  quelques 
pas  précipités  dans  la  chambre,  passa  ses  doigts  dans 
ses  cheveux,  secoua  la  tête,  poussa  un  cri,  et,  fuyant 
le  regard  fixe  du  docteur,  il  s'élança  vers  la  porte,  et 
alla  s'enfermer  dans  une  pièce  éloignée,  laissant  Fabri- 
cius  à  ses  étranges  réflexions. 

— On  me  lavait  dit,  murmura  le  savant....  Le  pau- 
vre homme  est  foui  Quelle  perte  pour  la  science!  Quelle 
catastrophe! 
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Ijne  journée  bien  employée. 

Paul  Gnérin  sonna  Quito. 

—  Le  docteur  Fabricius  est-il  parti? 

—  Oui,  monsieur,  il  vous  a  laissé  un  billet. 
PauUut  précipitamment  : 

a  Mon  cher  ami,  je  vous  fais  mes  adieux;  je  quitte- 
rai Paris  demain  soir,  et  retournerai  a  Copenhague, 
rapportant  de  mon  voyage  une  douleur  bien  vive  et 
un  étonnement  profond.  Je  ne  vous  en  dirai  pas  da- 
vantage, l'affection  que  je  vous  ai  vouée  ne  peut  être 
ébranlée  par  le  malheur  qui  vous  frappe;  de  grâce, 
confiez-vous,  sans  perdre  une  minute,  à  des  soins 
éclairés. 

»  Tout  h  vous,  de  cœur, 

»  FABRICIUS.  » 

—  L'imbécile,  s'écria  Guériu,  il  me  croit  fou! 

En  achevant  cette  pensée,  le  jeune  savant  tressail- 
lit, et,  portant  les  mains  à  son  front,  il  se  demanda  ^ 

—  Mais  ne  serais-je  pas  réellement  fou?  Que  se 
passe-t-il  en  moi?  Comment  expliquer  cet  oubli,  ce 
vide  complet  dans  ma  mémoire...  Bah!  quel  enfantil- 
lage!... quelle  distraction! 

Paul  courut  à  une  armoire  où  étaient  relégués  quel- 
ques livres,  débris  de  sa  bibliothèque,  il  chercha  un 
volume  d'une  main  tremblante  et  l'ouvrit. 

C'était  le  traité  de  la  mécanique  céleste  de  Laplace. 
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Paul  Guérin  parcourut  plusieurs  pages  avec  une  in- 
patience  fiévreuse;  embarrassé  a  chaque  ligne,  dérouté 
à  chaque  démonstration,  la  partie  mathématique  de 
ce  savant  ouvrage  était  seule  à  sa  portée  ,  il  suivit 
avec  sa  faciUté  habituelle  tous  les  calculs,  mais  lors- 
qu'il rentrait  dans  les  définitions  et  dans  le  texte,  il 
rentrait  en  plein  chaos.  Le  livre  tomba  de  ses  mains 
sur  le  parquet;  un  soupir  désespéré  s'échappa  de  sa 
poitrine,  et  il  promena  autour  de  lui  un  regard  plem 
depouvante. 

—  M.  de  Saint-Valery  demande  si  monsieur  est  vi- 
sible? dit  Quito;  il  est  accompagné  du  carrossier  et  du 
marchand  de  chevaux. 

—  Quel  carrossier?  quel  marchand  de  chevaux? 

—  Ceux  que  monsieur  a  fait  dem.ander. 

—  Pardieu!  M.  de  Wachenheim  est  un  homme  dili- 
gent, pensa  Paul;  puis,  s'adressant  à  Quito  : 

—  Fais  entrer. 

—  Eh!  bonjour,  mon  cher  Guérin,  s'écria  Saint- 
Yalery;  nous  montons  notre  maison,  a  ce  qu  il  paraît? 

—  Oui,  je  me  suis  décidé  a  faire  quelques  dépenses. 

—  Très-bien!  très-bien!  Je  me  trouvais  chez  Ste- 
phen,  lorsque  le  baron  de  Wachenheim  y  est  arrivé, 
venant  de  votre  part  demander  si  les  quatre  pommelés 
étaient  toujours  à  vendre.  Vous  comprenez  quun  at- 
telage de  vingt-quatre  mille  francs  ne  s'achète  pas  du 
jour  au  lendemain,  et  les  pommelés  vous  attendent. 
Stephen  nous  a  pris  dans  son  cabriolet,  et  nous  voilà. 

Chemin  faisant,  nous  avons  rencontré  Baptiste  qui 
vient  vous  proposer  une  délicieuse  voiture,  un  landau 
bas  a  quatre  places,  auquel  on  a  mis  hier  la  dernière 
main  :  vous  allez  rouler  la  dedans  comme  un  auto- 
crate, mon  cher. 
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— Tl  est  certain,  se  hâta  de  dire  le  carrossier,  que 
cette  voilure  était  destinée  à  un  prince  russe. 

—  Habillez- vous,  mon  brave,  habillez-vous;  nous 
irons  visiter  la  remise  et  les  écuries,  puis  nous  déjeu- 
nerons chez  Tortoni;  si  le  temps  se  met  au  beau,  nous 
étrennerons  l'emplette. 

Ce  M.  de  Saint-Yalery  était  l'homme  que  chacun 
connaît  :  c'était  l'un  de  ces  types  nombreux  et  fabu- 
leux qui  peuplent  le  boulevard  de  Gand,  sont  de  tous 
les  soupers,  de  tous  les  lansquenets,  ont  une  stalle  à 
l'Opéra,  des  habits  toujours  frais,  un  joli  appartement 
et  des  rentes  sur  le  brouillard.  On  ne  sait  ce  qu'ils 
sont,  quoique  tous  portent  particule;  on  ne  sait  com- 
ment ils  ont  commencé;  eux  seuls  savent  très-bien 
comment  ils  peuvent  finir. 

Parasites  par  essence,  on  les  a  toujours  sous  la  main 
lorsqu'on  cherche  un  gai  convive,  un  joyeux  compa- 
gnon. Chaque  matin,  en  mettant  leurs  pieds  vernis  sur 
l'asphalte,  ils  dressent  le  nez  au  vent  et  prennent  la 
piste  de  quelque  débarqué  de  province  cherchant  h 
s'émanciper,  ou  de  quelque  fou  cherchant  à  se  ruiner. 
On  les  connaît,  ces  bonnes  âmes,  mais  on  se  livre  à 
elles  les  yeux  fermés;  car  on  les  craint  comme  l'éco- 
lier craint  le  maître. 

Paul  Guérin  s'habilla  et  monta  dans  le  cabriolet  de 
Stephen;  Saint- Valéry  monta  dans  celui  de  Baptiste. 
Le  landau  fut  acheté  6,000  francs  et  payé  comptant. 
Les  quatre  gris  pommelés  furent  payés  avec  vingt- 
quatre  bons  billets  de  banque  de  1 ,000  francs. 

Saint-Valery  émerveillé  conduisit  son  cher  ami  chez 
Tortoni.  Pendant  qu'on  préparait  le  déjeuner,  Paul 
demanda  de  quoi  écrire,  et  fit  deux  lettres  de  quelques 
li.G;nes  chacune;  puis  il  appela  son  groom,  et  lui  dit  • 

l.'îf   AMI   ni\R.  T.    II.  ^ 


SS  U.N    AMI    DIABOLIQUE. 

—  Tu  prendras  l'écrinque  j'ai  acheté  ce  uialin,  cl 
lu  le  porteras  a  l'adresse  de  cettb  lettre.  Tu  passeras 
ensuite  chez  le  maire  du  deuxième  arrondissement,  et 
tu  lui  remettras  celte  autre  lettre,  qui  renferme  12,000 
francs;  vous  voyez,  Saint-Valery,  que  je  metssous  en- 
veloppe douze  bilkts  de  mille...  Allons,  fais  vite,  j'al- 
lendrai  ici  les  deux  réponses. 

Quito  disparut. 

—  Que  diable  avez- vous  a  démêler  avec  le  maire  du 
deuxième  arrondissement?  demanda  Saint-Yalery  un 
peu  intrigué. 

—  Peuh!  fit  Guérin,  je  fais  une  petite  charité. 
Déjeunons. 

—  Une  petite  charité,  s'écria  le  gentleman!  une  pe- 
tite charité!  mille  francs  par  arrondissement...  Mais 
vous  détrônez  Rotschild,  mon  cher...  Ah  çà,  le  Po- 
tose  coule  donc  dans  vos  poches? 

— A  quoi  mieux  employer  sa  fortune,  répondit  le 
savant  avec  une  audace  frisant  1  impertinence...  Gar- 
çon, les  Affiches? 

—  Savez-vous  que  vous  avez  déj'a  dépensé  qua- 
rante-deux mille  francs;  et  que  c  esta  peincs'il  fait  jour. 

—  Quarante-deux...  vous  croyez? 

—  Pardieu,  le  compte  est  net.  Vingt-quatre  chez 
Sthephen,  six  chez  Baptiste,  douze  chez  messieurs  les 
maires;  total,   quarante-deux...  C'est  coquet. 

—  Ajoutez-y  deux  mille  francs  chez  Blin,  et  mille 
écus  chez  Jeannisset...  J'aurai  bien  du  mal  à  faire  cin- 
quante mille  francs.  Voulez-  vous  souper  avec  moi, 
cette  nuit,  mon  cher  Valéry,  j  aurai  quelques  jeuiius 
gens,  nous  serons  sages,  deux  louis  par  tête  sans  les 
vins,  aux  Provençaux;  voyez  si  cela  ne  vous  semble 
pas  mesquin. 
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—  Combien  serons-nous? 

—  Mais  une  quinzaine  environ,  peut-être  plus,  si  je 
suis  heureux. 

Saint -Yalery  regarda  Guérin  avec  stupéfaction.  Le 
dandy  venait  de  faire  cette  fâcheuse  réflexion  : 

«  II  va  trop  vite,  et  ne  durera  pas  longtemps... 
Mauvaise  pratique.  » 

~  Ah!  voici,  secria  Guénn,  voici  qui  me  convient 
à  merveille...  Lisez,  mon  cher,  lisez! 

Et  il  passa  le  journal  des  Affiches  à  Saint-Valery 
qui  lut  : 

«  A  vendre,  un  joli  petit  hôtel  entre  cour  et  jar- 
din, ruedosChamps-Ély?ées,  10,auprixde300,000fr. 
S  adresser  a  M.  Chauchat,  avoué,  etc.  » 

—  Est-ce  que  vous  auriez  envie  de  cet  hôtel,  par 
hasard?  —  Oui,  je  voudrais  avoir  un  pied-a-terre  dé- 
cent. Connaissez- vous  cela? 

—  Parfaitement,  c'est  en  face  que  demeure  d'Avè- 
ros,  et  son  hôtel  ne  vaut  pas  le  n«  iO,  tant  s'en  faut 

—Eh  bien!  mon  ami,  prenons  le  café,  et  allons  ter- 
miner cette  petite  affaire,  vous  serez  mon  Cicérone. 

—  Prenons  le  café,  dit  Saint-Valery,  tout  interlo- 
qué. 

Quito  entra,  et  remit  à  son  maître  un  billet  par- 
fumé et  une  énorme  pancarte;  le  savant  mit  le  tout 
dans  sa  poche,  paya  l'addition  et  se  leva. 

Après  avoir  visité  Ihôtel  qu'il  trouva  convenable. 
Paul  Guérin  se  rendit  chez  l'avoué  et  se  nomma;  l'a- 
voué s'inclina  respectueusement,  car  ce  nom  était  des 
plus  respectables,  et  l'homme  d'affaires  était  un  homme 
de  mérite,  assez  versé  dans  ses  classiques. 

— Monsieur,  dit-il  les  payements  doivent,  d'après 
les  facilités  qu'offre  le  vendeur,  être  exécutés  en  trois 
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termes  :  le  premier  comptant,  le  second  dans  trois 
mois,  le  troisième  dans  six;  vous  avez  donc  cent  sept 
mille  francs  a  payer  en  signant  Tacte  :  les  frais  d'enre- 
gistrement et  honoraires  compris. 

—  Je  ne  traite  jamais  qu  au  comptant,  monsieur, 
veuillez  donc  faire  préparer  1  acte  et  la  quittance  to- 
tale, au  plus  vite. 

—  Tout  sera  prêt  dès  ce  soir,  monsieur  Guérin; 
j'enverrai  chez  vous. 

—  Envoyez  demain  vers  midi;  je  vous  laisse  mon 
adresse. 

Saint-Valery  ne  savait  plus  que  penser  de  son  ami; 
mais  il  le  voyait  avec  joie  s'engager  dans  des  affaires 
solides,  et  il  se  promettait  bien  de  manger,  à  lui  seul, 
au  moins  une  aile  de  l'hôtel  Guérin. Les  deux  jeunesgens 
firent  ensemble  bon  nombre  de  visites,  Paul  tenant  à 
inviter  lui-même  ses  connaissances  pour  le  souper 
dont  nous  avons  parlé;  puis  ils  se  séparèrent  pour  se 
retrouver  au  bois  entre  quatre  et  cinq  heures. 

Paul  connaissait  Saint-Valery  pour  une  merveilleuse 
trompette;  il  pensait  que,  deux  heures  après  l'avoir 
quitté,  tout  Paris  saurait  qu'il  avait  dépensé  trois  cent 
quarante-sept  mille  francs  dans  la  matinée,  et  projeté 
de  mener  un  train  d'ambassadeur  C'était  ce  qu'il  vou- 
lait, ce  premier  exploit  était  utile,  indispensable  à  ses 
projets  ambitieux. 

En  retournant  rue  Tronchet,  le  savant  ouvrit  les 
deux  lettres  que  Quito  lui  avait  remises.  L'une,  signée 
de  la  comtesse  de  Moncal,  portait  ces  seuls  mots  : 

a  Vous  êtes  trop  galant  pour  ne  pas  venir  ce  soir 
vous  faire  gronder  en  famille.  » 

L'autre,  signéedu  maire  du  2®  arrondissement,  don- 
nait, au  nom  des  pauvres  des  douze  communes,  un 
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reçu  de  la  fastueuse  aumône,  ets  achevait  en  une  page 
d'éloges  étourdissants. 

A  quatre  heures  et  demie,  Paul  Guérin  monta  dans 
son  landau  découvert;  et  conduit  à  la  Daumont  par 
Quito,  il  s'élança  dans  la  rue  Royale,  traversa  la  place 
Louis  XV,  au  grand  plaisir  des  badauds,  et  gagna  l'a- 
venue des  Champs-Elysées.  Son  regard  cherchait 
parmi  les  élégants  cavaliers,  parmi  les  équipages,  le 
baron  de  Wachenheim  et  la  livrée  de  la  comtesse.  Ar- 
rivé au  rond-point,  il  vit  la  calèche  de  madame  deMon- 
cal;  le  marquis  d'Avèros  faisait  caracoler  fièrementun 
magnifique  arabe  a  lune  des  portières,  Corinne  et  sa 
mère  étaient  seules  dans  leur  voiture. 

Paul  commanda  à  Quito  de  se  tenir  tête  a  lêleavec 
le  cocher  de  la  comtesse;  et,  se  levant  tout  droit,  il 
salua  les  nobles  dames  avec  une  élégance  exquise,  puis 
se  tournavers  le  marquis.  Lesjouesde  Corinne  se  colo- 
rèrent d'un  rose  transparent;  elle  éprouvait  évidem- 
ment une  émotion  agréable,  car,  avant  l'arrivée  du 
landau,  elle  paraissait  fatiguée  et  ennuyée. 

L'étonnement  fut  au  comble  chez  la  comtesse;  le 
luxe  du  savant  dépassait  son  imagination.  Néanmoins, 
elle  lui  adressa  un  fort  gracieux  sourire. 

—  M.  le  marquis,  dit  Paul  au  Portugais,  serai-je 
assez  heureux  pour  vous  avoir  b  souper  aux  Frères- 
Provençaux  ce  soir? 

—  Très-volontiers...  A  quelle  heure? 

—  Minuit. 

—  Je  me  donnerai  garde  d'y  manquer. 

Sur  un  signe  de  son  maître,  Quito  toucha  les  che- 
vaux, et  le  landau  fila  comme  une  flèche. 

Guérin  eut  beau  chercher  M.  do  Wachenheim,  le 
baron  n'était  ni  au  bois  ni  aux  Champs-Elysées.  Cette 
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iibscnco  inquiéta  Paul,  et  il  sentit  insliiutivcmont  dû- 
(Toîlre  son  aplomb  Néanmoins,  il  acheva  sa  journée 
comme  les  riches  oisifs  lachèvent  :  il  dîna  au  caféfh^ 
Paris  comme  un  lord,  flâna  le  cigare  aux  dents  sur  \o. 
boulevard,  alla  faire  un  peu  de  toilette,  et  se  rendit  ù 
l'hôtel  de  Monc^I. 

Le  salon  de  la  comtesse  ôtait  occupé  par  une  ving- 
taine d  intimes.  En  tète  de  cette  liste  privilégiée  était 
le  marquis  d'Avèros;  le  comte  faisait  son  whist;  le 
vieux  baron,  au  moment  où  Guérin  fut  annoncé,  tenait 
le  dé  de  la  conversation,  et  chacun  1  écoutait,  comme 
sil  eût  raconté  une  légende  ténébreuse. 

Dès  les  premiers  pas  que  fit  le  jeune  savant,  madame 
de  Moncal  vint  à  lui  : 

—  Vous  arrivez  bien  à  propos,  monsieur  Guérin; 
nous  parlions  de  vous. 

—  Eh  quoi!  madame,  sans  pitié  pour  les  absents?  Ce 
n'est  pas  chrétien. 

—  Belle  pitié,  vraiment!  Chacun  de  nous,  ici,  don- 
nerait gros  qu'on  parlât  de  lui  comme  de  \ous. 

—  Sans  hyperbole,  a  coup  sûr,  dit  Corinne  d  une 
voix  mignarde. 

Le  cœur  de  Paul  bondit  à  cette  parole,  comme  peut 
bondir  un  jeune  chevreau. 

Le  baron  puisa  dans  sa  boutonnière,  et  porta  coup 
.«sur  coup  trois  pastilles  à  ses  lèvres. 

—  Je  vous  fais  au  nom  de  tous  nos  amis,  et  en  mon 
nom  personnel,  continua  la  comtesse,  mille  compli- 
ments sur  ce  qui  vous  arrive. 

—  Vous  dites,  madame? 

—  Que  jusqu'à  présent  nous  avions  entendu  vanter 
les  oncles  d  Amérique,  mais  que  nous  ne  connaissions 
pas  les  amis  de  Turquie. 
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Paul  Guérin  no  r^iit,  vraiment,  quelle  contenance 
prendre,  il  lui  sembla  qu  on  lui  parlait  dans  une  langue^ 
inconnue;  cependant,  connue  il  était,  urgent  do  répon- 
dre quelque  chose  à  ce  discours,  il  ne  trouva  rien  de 
mieux  qu'un  sourire,  un  sourire  ne  disant  ni  oui  ni 
non,  et  pouvant  dire  toute  esjjèce  de  chose  sans  rien 
dire. 

—  A  la  bonne  heure,  voilà  que  vous  avouez  fran- 
chement, s'écria  madame  de  Moncal,  venez  nous  con- 
ter cette  histoire;  prenez-la  où  nous  la  laissée  M.  de 
Wachenheim.  Il  disait  que  Mohammed-Bou-Laïa  fit, 
un  soir,  appeler  le  kadi... 

—  Oui,  c'est  là  (luen  est  resté  le  baron,  ajouta  Co- 
rinne, le  savant  Bou-Laïa  était  dans  son  jardin,  et, 
conduisant  le  kadi  vers  la  porte  d'une  grotte,  il  ouvrit 
cette  porte...  Continuez,  monsieur  Guérin,  nous  som- 
mes sur  des  épines  et  sur  des  roses,  tout  à  la  fois,  tant. 
Ihistoire  est  jolie  et  piquante. 

—  Mais,  mesdames,  je  suis  1res  en  peine,  M.  le  ba- 
ron devrait... 

Le  savant  regarda  le  vieux  gentilhomme  d'un  air 
suppliant;  mais  le  baron  lorgnait  une  chasse  de  Henri  IV, 
et  semblait  ne  rien  entendre  de  ce  qui  se  disait. 

—  Quant  à  moi,  reprit  une  jeune  et  jolie  femme,  je 
voudrais  bien  savoir  l'histoire  entière  de  la  bouche  do, 
M.  Guérin;  ainsi,  je  pense  qu'il  devrait  la  recommen- 
cer, le  héros  d'une  aventure  la  i-aconte  toujours  mieux 
que  son  historien. 

Le  savant  sentit  son  cœur  assassmé  de  coups  dépin- 
gles,  et  il  pensa  quil  était  tombé  dans  quelque  atîreux 
guet-apens  du  baron;  il  se  <arra  dans  son  fauteuil, 
toussa,  s;'  frotta  la  barbe,  et  demeura  bouche  close, 
ïx^'baron  lorgnait  toujours  le  tableau. 
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—  Ah!  ciel!  voila  qui  est  magnifique,  voilà  qui  est 
superbe,  voilà  qui  fait  honneur  à  l'humanité  tout  en- 
tière, sécria  un  abbé  qui  parcourait  le  journal  du 
soir  dans  un  coin  du  salon,  mesdames,  il  faut  que  je 
vous  lise  ceci,  il  ne  s'est  jamais  rien  publié  de  plus 
édifiant. 

—  Quoi  donc,  monsieur  l'abbé,  revenons-nous  aux 
miracles,  tout  de  bon? 

—  Ma  foi,  c'est  presque  un  miracle,  écoutez  : 

«  Aujourd'hui,  à  midi,  M.  le  maire  du  2*  arrondis- 
sement a  reçu  des  mains  de  notre  illustre  savant,  Paul 
Guérin,  la  somme  de  12,000  francs  pour  être  distri- 
buée aux  pauvres  de  la  capitale.  Cette  aumône  royale 
est  destinée  à  graver  le  nom  de  notre  célèbre  compa- 
triote dans  le  cœur  des  indigents,  comme  il  est  gravé 
dans  les  annales  de  la  patrie.  » 

Un  murmure  de  louanges  courut  de  bouche  en 
bouche;  l'abbé  se  leva  et  vint  serrer  la  main  du  sa- 
vant avec  une  pieuse  reconnaissance.  Corinne  regarda 
sa  mère  et  pâlit;  le  marquis  d'Avèros  surprit  ce  re- 
gard et  frissonna  malgré  lui;  Paul  Guérin  baissa  mo- 
destement la  tête. 

—  Et  maintenant  l'histoire?  demandalajeune  femme. 

—  Oui,  l'histoire?  répéta-t-on  en  chœur. 

—  Que  la  peste  les  étouffe,  pensa  Guérin,  j'ai 
bonne  envie  de  leur  raconter  l'histoire  de  Louis  XIV, 
pour  leur  apprendre  à  me  demander  ce  que  je  ne  sais 
pas. 

—  M.  Guérin  est  sans  doute  embarrassé  de  sa  mo- 
destie, dit  enfin  le  baron;  s'il  veut  le  permettre,  j'a- 
chèverai mon  récit... 

—  Vous  m'obligerez,  interrompit  le  savant,  vous 
m  obligerez  infiniment. 
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—  Lors  donc,  reprit  M.  de  Waclienheim,  que 
lérudit  eut  ouvert  la  porte  de  la  grotte,  il  poussa 
devant  lui  le  kadi,  le  fit  asseoir  sur  un  divan,  et 
lui  dit  : 

«  Jusquà  cejour,  et  j'ai  environ  quatre-vingts  ans, 
je  n'ai  eu  d'autre  occupation  que  l'étude,  j'ai  travaillé 
constamment  à  acquérir  des  trésors  de  science;  et, 
détourné  de  tout  plaisir  par  mes  livres,  j'ai  laissé  s'en- 
tasser mes  revenus  sans  en  prendre  aucun  soin.  Ma 
fortune  est  considérable,  elle  enrichirait  un  prince, 
mais  elle  repose  en  différentes  mains  qui  peuvent  êtrô 
mfidèles,  et  c'est  toi  que  je  charge  delà  recueiUir,  car 
je  me  sens  près  de  ma  fin. 

—  Ta  volonté  sera  faite,  répondit  l'homme  juste  (le 
kadi)  fais-moi  connaître,  maintenant,  a  qui  ou  à  quoi 
tu  destines  tes  trésors? 

—  A  un  homme  que  nous  ne  connaissons  ni  l'un  ni 
l'autre,  a  un  Français. 

—  Quoi!  un  chrétien? 

—  Oui,  mais  ce  chrétien  est  un  sage,  c'est  le  flam- 
beau du  genre  humain;  c'est  un  homme  qui  a  écrit 
des  ouvrages  sublimes,  c'est  un  homme  descendu  du 
fiel,  car  il  a  trente  ans  a  peine,  et  m'a  déjà  dépassé  sur 
tous  les  points  de  la  science,  moi  qui  ai  vu  presque  tout 
un  siècle.  Cet  homme,  voilà  son  nom  par  écrit.  Lors- 
que je  serai  mort,  tu  t'enquerras  de  sa  demeure,  et, 
après  avoir  réuni  toutes  mes  richesses  éparses,  tu  lui  en 
feras  hommage  au  nom  du  Taleb  Bou-Laïa  mort,  en 
l'admirant  et  en  étudiant  ses  écrits. 'Pour  payer  la 
peine  que  te  donnera  cette  preuve  de  ma  confiance, 
lu  retiendras  pour  toi  un  sequin  sur  cent,  et  ta  mis- 
sion accomplie  avec  loyauté,  tu  seras  encore  riche 
parmi  les  riches. 
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Lo  kadi  se  prosterna  et  frappa  la  terre  de  son 
front. 

A  trois  jours  de  là,  le  Taleb  Mohammed  mourut,  et 
le  kadi  se  mit  à  1  œuvre.  Or  il  a  découvert  que  le  sa- 
vant recommandé  par  Bou-Laïa  n'est  autre  que  notre 
ami  Paul  Guérin.  Voila  toute  l'histoire. 

—  Mais  c'est  un  conte  des  Mille  et  une  nuits  que 
vous  nous  faites  là,  dit  l'un  des  auditeurs. 

—  Demandezà  M.  Guérin  sil  n'a  pas  reçu  cinquante 
mille  francs  ce  malin,  à  titre  de  premier  versement, 
répondit  le  baron. 

Paul  regarda  M.  de  Wachenheim  d'un  œil  effaré,  et 
demeura  muet. 

—  Que  Dieu  soit  loué!  s'écria  l'abbé,  la  fortune  n'est 
pas  aveugle,  comme  lont  prétendu  les  païens;  elle  a 
fait  un  noble  choix,  en  venant  frapper  à  votre  porte, 
M.  Guérin;  vous  men  voyez  ravi, 

—  C'est  trop  vous  occuper  de  moi,  mesdames,  dit 
Paul,  vous  serez  cause  que  je  ferai  les  frais  du  journa- 
lisme demain.  M.  de  Wachenheim  est  un  indiscret. 

Par  respect  pour  la  modestie  d'un  homme  qui  me- 
naçait d'avoir  le  Pérou  dans  son  portefeuille,  on  chan- 
gea de  conversation.  Toutefois  les  mères  qui  avaient 
des  filles  à  marier  lancèrent  a  l'illustre  académicien  les 
œillades  les  plus  engageantes,  et  tout  le  monde,  en 
général,  s'accorda  à  lui  trouver  l'esprit  d'un  ange,  le 
ton  dun  grand  seigneur  et  le  front  du  beau  Narcisse. 

La  comtesse  vint  s'asseoir  près  de  Guérin,  et  se  con- 
fondit en  remercîments  pour  le  gracieux  souvenir  qu'il 
lui  avait  envoyé  le  matin. 

—  Ce  souvenir  vous  prouvera,  si  vous  le  con- 
serve?;, madame,  que  je  suis  le  moins  rancunier  des 
hommes. 
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—  Et  qui  vous  a  jamais  accusé. 

—  J'ai  voulu  me  mettre  prudemment  à  l'abri. 

—  Mais  a  propos  de  quoi?  Vous  me  surprenez. 

—  Hélas!  madame  la  comtesse,  ne  m'avez -vous 
pas  fait,  en  donnant  votre  fille  au  marquis,  tout  le  mal 
qui  pouvait  m'être  fait. 

—  Quoi!  vous  aimiez  Corinne? 

Avant  de  répondre,  Paul  regarda  mademoiselle  de 
Moncal,  et  crut  voir  briller  ses  beaux  yeux. 

— Je  1  aimais  et  je  l'aime  comme  ne  l'aimera  jamais 
son  heureux  mari. 

—  Ah!  grand  Dieu!  que  me  dites-vous  là?...  vous 
me  frappez  d'un  coup  de  foudre!... 

—  C'est  moi,  madame,  que  tuera  le  coup. 

—  Écoutez,  monsieur  Guérin,  avouez  que  vous 
avez  agi  bien  légèrement.  Vous  saviez  que  ma  parole 
était  a  peu  près  engagée  au  marquis,  et  vous  n'avez 
pris,  vis-à-vis  de  nous,  aucun  caractère  sérieux. 

—  Ah!  madame,  c'est  que  fascinée  par  mon  rival, 
vous  ne  pouviez  pas  m'étudier.  Cependant,  si  je  ne  crai- 
gnais de  vous  offenser,  je  vous  dirais... 

—  Vous  diriez? 

—  Que  mademoiselle  Corinne  m'a  jugé  moins  sévè- 
rement. 

—  M.  de  Vachenheim,  notre  ami  commun,  ira  vous 
voir  demain,  monsieur;  il  vous  donnera,  je  Tespère, 
quelque  consolation,  en  vous  apprenant  que  tout  es- 
[)oir  n'est  pas  encore  perdu. 

—  Madame!  madame!  ne  raillez-vous  pas  un  mal- 
heureux? Auriez-vous  pour  moi  quelque  préférence? 

—  Il  n'est  pas  douteux  que  je  préfère,  à  un  gentil- 
homme étranger  et  millionnaire,  un  gentilhomme  fran- 
çais millionnaire,  monsieur  Guérin. 
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A  ces  mois,  la  comtesse  se  leva  pour  clianirer  de 
place,  aborda  le  baron  et  le  quitta  presque  aussitôt. 
Le  marquis  d'Avèros,  après  avoir  échangé  quelques 
phrases  avec  sa  fiancée,  sortit  du  salon.  Paul  Guérin 
se  rapprocha  de  M.  de  Wachenheim,  et  lui  demanda 
s'il  voulait  lui  faire  Ihonneur  de  se  joindre  a  quelques 
convives  qu'il  avait  à  souper. 

—  Ce  serait  de  grand  cœur,  mais  la  comtesse  m'a 
prié  de  rester  le  dernier  dans  son  salon  pour  avoir  avec 
elle  un  entretien  fort  grave,  et  je  suis  a  ses  ordres. 

—  Cette  conversation  ne  durera  pas  quatre  heures; 
nous  vous  attendrons  les  pieds  sous  la  toble,  et  le  verre 
en  main. 

—  Ce  serait  fort  gracieux  pour  moi  de  venir  vous 
relancer  au  dessert;  mais  la  nuit  est  magnifique,  et 
j'ai  rendez-vous  à  deux  heures  du  matin  à  l'Observa- 
toire, où  nous  devons,  Arago,  Denys  et  moi,  mettre  à 
néant  la  prétendue  découverte  de  Fabricius. 

Paul  Guérin  recula,  à  ces  mots,  comme  a  la  vue  dun 
spectre,  et  il  alla  se  réfugier  près  de  Corinne  qui  fut 
pour  lui  d'une  grâce  tour  à  tour  coquette  et  langou- 
reuse, mais  toujours  bienveillante.  A  minuit  moins  dix 
minutes,  le  savant  quitta  riiôtel  de  Moncal;  'a  minuit 
il  entrait  aux  Frères-Provençaux,  où  Saint— Valéry 
répandait  la  trentième  édition  de  l'histoire  de  sa  ma- 
tinée. 

Le  souper  fut  ce  que  sont,  depuis  qu'on  ne  parle 
plus  politique  pour  s'amuser,  tous  les  soupers  déjeu- 
nes gens  riches,  spirituels  et  surtout  élégants.  On  y  but 
tout  ce  qu'il  fallait  boire  pour  s'égayer  sans  s'enivrer, 
on  y  mangea  mieux  qu'on  ne  mangeait  chez  Lucul- 
lus,  on  y  causa  avec  une  méchanceté  diabolique, 
puis,  chacun  n'ayant  depuis  longtemps  ni  faim  ni  soif 
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à  satisfaire,  ni  médisance  à  débiter,  on  en  vint  au  lans- 
quenet. 

Paul  Guérin  perdit  soixante  mille  francs  sur  parole^ 
et  ce  fut  le  marquis  d'Avèros  qui  les  lui  gagna. 

—  L'eau  des  fleuves  ira  donc  toujours  a  la  mer,  pensa 
philosophiquement  Saint-Yalery;  si  quelqu'un  devait 
gagner  soixante  mille  francs  à  ce  novice,  à  coup  sûr 
ce  devait  être  moi,  et  non  pas  ce  faquin  doré  sur  tran- 
ches. 

Après  cette  oraison  mentale,  chaque  convive  regagna 
son  logis. 

Paul,  un  peu  échauffé  par  les  fumées  du  vin,  et  très- 
échauffé  par  le  jeu,  employa  la  majeure  partie  dé  son 
sommeil  à  rêver  de  Sainte-Pélagie,  qui,  si  elle  ne  lui 
ouvrait  pas  les  portes  du  ciel,  lui  ouvrirait  infaillible- 
ment celles  de  la  prison  pour  dettes. 

Le  savant  émancipé  devait  sur  le  pavé  de  Paris 
quelque  chose  comme  trois  cent  soixante-dix  mille 
francs,  l'achat  de  son  hôtel  compté,  et  il  n'avait  pas 
quinze  iouis  dans  son  secrétaire.  Encore  ne  comptait- 
il  pas  le  prêt  généreux  que  lui  avait  fait  le  baron. 

—  C'est  égal,  dit-il  en  séveillant  le  lendemain,  la 
journée  d'hier  est  le  plus  beau  de  mes  jours...  Ah! 
que  les  millionnaires  sont  heureux;  ils  peuvent  recom- 
mencer ce  qu'ils  ont  bien  fait  la  veille. 


L'Ami. 

A  peine  Paul  Guérin  avait-il  lancé  cette  maxime 
épicurienne,  qu'il  se  sentit  pris  d'une  façon  de  remords. 
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^1  se  rappela  les  jours  où,  travailleur  enthousiaste  et 
infatigable,  il  avait  interrogé  de  modestes  ouvriers  su'- 
leur  condition,  et  sondé,  dun  regard  intelligent,  leur 
I)auvreté;  il  se  reprocha  d'avoir  gaspillé  en  quelques 
heures,  des  sommes  qui  eussent  fait  la  fortune  de 
plusieurs  familles,  et  il  arrêta,  dans  le  dégoût  passa- 
ger quil  s'inspira,  un  plan  de  conduite  honnête  et 
sage. 

—  J'irai  voir  Madeleine  dès  aujourd'hui,  se  dit-il,  je 
ne  lui  cacherai  aucune  de  mes  sottises,  je  la  remercie- 
rai des  conseils  qu'elle  m'a  donnés,  et  la  prierai  de  ne 
plus  me  parler  de  Corinne.  M.  de  Cernay  payera  mes 
dettes,  je  me  dédirai  pour  lâchât  de  Ihôtel,  je  rachè- 
terai mes  livres  en  vendant  ma  voiture,  mes  chevaux 
et  mes  meubles,  et  je  me  mettrai  en  pleine  retraite, 
plusâpre  au  travail  que  jamais...  Allons,  voila  qui  est 
bien!  Vite,  exécutons-nous...  Pauvre  Corinne!...  Ah! 
c'est  être  sans  cœur  que  de  l'abandonner,  maintenant 
qu'elle  m'aime,  car  elle  m'aime!  son  regard  me  l'a  dit 
encore  mieux  que  sa  voix  émue...  Mais,  mon  Dieu, 
comment  triompher  de  tous  les  obstacles  qui  nous 
séparent!  Ce  marquis  est  d'un  bonheur  insoient  dans 
toutes  ses  entreprises;  il  m'a  ruiné  hier,  en  souriant; 
il  jouait  des  poignées  d'or  avec  un  insultant  dédain, 
et  ma  défaite  au  lansquenet,  c'est  un  triste  présage... 
Décidément,  soyons  hommes...  brisons  Ta...  Il  faut 
étouffer  cette  voix  furieuse  qui  gronde  dans  mon 
cœur...  Ah!  mon  père,  mon  pauvre  père!  vous  ne 
m'auriez  pas  élevé  ainsi,  vous;  vous  n'auriez  pas  laissé 
s'amasser  en  moi  tous  ces  orages  qui  ont  éclaté  au 
même  instant;  vous  m'eussiez  mieux  guidé  dans  ce 
sentier  de  jeunesse  bordé  de  passions,  et  n'eussiez  pas 
voulu  que  je  passasse  brusquement  de  la  vierge  inno- 
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rcnce  aux  désordres  de  Tâge  viril...  AIi!  qui  viendm 
donc  à  mon  aide? 

—  Nous  faisons  grasse  matinée,  à  ce  qu'il  paraît, 
mon  jeune  ami,  dit  le  baron  de  Wachenheim  en  en- 
tr'ouvrant  les  rideaux  de  Paul  Guérin...  Voilà  qu'il  est 
bientôt  midi 

—  Midi!  déjà? 

—  Dans  vingt  minutes,  mon  Dieu  oui,  fit  le  baron 
en  s  asseyant  sur  le  lit  du  savant...  Ah  çà,  nous  avons 
mené  joyeuse  vie  à  ce  quil  paraît? 

—  Très-joyeuse...  Mais  permettez-moi  de  nVliabil- 
1er,  j'attends  une  visite. 

—  M.  Gauchat,  n  est-ce  pas? 

—  Vous  le  connaissez? 

—  C'est  mon  avoué...  En  effet,  il  doit  vous  porter 
un  acte  à  signer  à  midi. 

—  Oui. 

—  Et  vous  devez  lui  compter  trois  cent  sept  mille 
francs,  pour  prix  convenu  d'un  charmant  petit  hôtel, 
mi  vrai  bijou. 

— Vous  savez  donc  tout  ce  qui  se  passe?  murmura 
Paul  interdit. 

—  A  peu  de  chose  près,  certainement. 

Le  baron  ouvrit  sa  bonbonnière  et  toussa,  le  savant 
fixa  sur  lui  un  regard  effrayé! 

—  Ne  perdons  pas  de  temps  en  futihtés,  reprit  le 
vieux  gentilhomme,  abordons  sans  préambule  les  di- 
verses questionsqui  m'ont  amené  chez  vous  ce  matin. 

Pour  payer  trois  cent  sept  mille  francs  dans  un 
quart  d'heure,  qu'avez-vous? 

—  Rien. 

—  Diantre!  il  ne  vous  reste  rien  des  cinquante  mille 
livres? 
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—  Non. 

—  Ehl  mais,  savez-vous  que  c'est  bien  marcher 
cela,  et  que  vous  êtes  venu  au  monde  pétri  d'excel- 
lentes qualités. 

Celte  apostrophe  parut  singulière  au  savant,  il  hé- 
sita à  y  répondre,  et  se  tint  prêt  à  y  riposter  brusque- 
ment. Le  baron  tempéra  par  un  sourire  affable  la 
causticité  de  sa  saillie,  et  reprit  : 

—  J'ai  voulu  dire  que,  doué  d'une  prodigieuse  in^ 
telligence;  d'une  facilité  de  conception  extraordinaire, 
on  pouvait  douter  de  vous  voir  primer  en  si  peu  de 
temps  vos  rivaux  actuels,  vos  compagnons  de  plai- 
sirs... Mais  le  génie  est  souverain;  quand  ses  ailes 
s'ouvrent,  il  plane  sur  tous  et  sur  tout...  Agréez  mes 
compliments.  Donc  vous  êtes  à  sec? 

—  Oui,  monsieur,  répondit  Paul  avec  hauteur. 

—  Diantre!  peut-être  même  êtes-vous  endetté? 

—  Je  vousidois  cinquante  mille  francs. 

—  Bon!  où  avez-vous  pris  cela?  Vous  ne  me  devez 
rien,  absolument  rien;  je  vous  ai  acheté,  je  vous  ai 
payé,  vous  avez  dépensé,  nous  sommes  quittes  et  très- 
bons  amis...  Voilà  où  nous  en  sommes,  mon  cher 
M.  Guérin...  Cest  prodigieux  comme  le  temps  passe, 
ajouta  le  baron  en  tirant  sa  montre,  midi  va  sonner 
dans  neuf  minutes;  vous  avez  bien  mal  fait  de  choisir 
cette  heure-là  pour  régler  avec  M.  Chauchat,  il  est 
exact  comme  une  horloge  :  vous  avez  plus  mal  fait 
encore  de  vous  engager  à  payer  en  une  fois  les  trois 
termes...  Vous  êtes  jeune  en  affaires,  mon  cher...  Sur 
qui  ou  sur  quoi  comptiez-vous  donc,  en  agissant  si 
précipitamment? 

—  Sur  vous,  pardieu! 

Le  baron   ricana  à  sa  manière;  malgré  lui,   Paul 
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Guérin  détourna  les  yeux  de   ce   visage  étrange. 

—  Et  vous  n'avez  pas  eu  tout  à  fait  tort,  reprit  le 
baron  après  une  pause  qui  plongeait  Guérin  dans  une 
anxiété  douloureuse.  Trois  cent  sept  mille  francs!  c'est 
beaucoup  d'argent,  dans  un  temps  où  les  capitaux  sont 
rares  et  les  intérêts  énormes...  Néanmoins,  je  vous 
aurai  cette  somme. 

Disant  cela,  le  capitaine  Wachenheim  fouilla  dans 
sa  poche,  et  en  retira  son  grand  portefeuille  rouge. 

Les  yeux  de  Paul  Gaérin  se  fermèrent  à  la  vue  de 
ce  portefeuille,  comme  s'ils  eussent  été  blessés  par  une 
vive  lumière.  Déjà  les  sages  réflexions  du  savant  s  e- 
vanouissaient;  déjà  s  ébranlaient  toutes  ses  résolutions 
pour  faire  place  au  souvenir  de  Corinne,  et  aux  ardents 
désirs  de  la  possession.  Cependant,  il  ne  succomba 
point  sans  une  sorte  de  résistance. 

—  N'essayez  pas  de  me  tenter,  monsieur,  dit-il, 
gardez  votre  or,  j'ai  renoncé  à  Satan. 

A  ce  dernier  mot,  Paul  vit  le  vieillard  tressaillir; 
mais  son  émotion  fut  de  courte  durée;car, sans  répondre, 
il  se  mit  à  compter  par  dizaines,  des  billets  de  banque 
dont  son  portefeuille  était  gonflé,  -et  qui  en  sortaient  à 
peu  près  comme  sortent  du  chapeau  enchanté  de 
Robert  Houdin,  ces  joujoux,  ces  bouquets,  ces  bonbons, 
ces  bouteilles,  qui  font  éclater  enrire  homérique  la  joie 
de  tout  un  collège. 

— Dix,  vingt,  trente...  cent,  cent  dix...  Eh!  eh!  je 
n'en  aurai  peut-être  pas  assez...  Cent  cinquante... 
Deux  cents...  Je  crois  que  j'aurai  mon  compte...  Deux 
cent  soixante-dix...  Non  je  ne  l'aurai  pas...  Trois  cent 
cinq. . .  Trois  cent  six ...  Et ...  et ...  Ah  !  trois  cent  sept  ! . . 
C'est  bien  heureux,  ma  foi...  Jetais  au  fond  du  sac. 
Veuillez  recompter,  mon  cher  monsieur. 
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—  Quoi!  vous  me  donnez  tout  cela? 

—  Dans  ce  siècle,  on  prête  peu,  on  ne  donne  jamais; 
on  achète  beaucoup,  on  paye  quelquefois...  moi,  j Ra- 
chète et  je  paye,  c  est  mon  habitude. 

—  Mais,  que  voulez-vous  donc  m'acheter,  je  n'ai 
rien? 

—  Ma  foi,  je  vous  achèterai  ce  que  vous  voudrez 
vendre...  A  vous  de  voir. 

—  Je  n  ai  pas  un  meuble,  pas  un  bijou... 

—  J'ai  été  fort  désappointé  cette  nuit,  mon  bon 
ami,  interrompit  le  baron,  en  travaillant  avec  Arago 
et  Denys.  Après  avoir  terminé  nos  observations,  nous 
sommes  rentrés  au  cabinet  de  l'illustre  astronome, 
pour  résoudre  quelques  équations  importantes.  Chose 
surprenante,  je  ne  savais  pas  aligner  deux  termes  al- 
gébriques. Vous  m'avez  cédé  ce  qu'on  appelle  vulgai- 
rement la  science  infuse  de  l'astronomie  :  je  suis,  par 
le  fait,  d'une  très-belle  force  sur  la  marche  et  l'état 
des  corps  célestes;  j'ai  tout  bien  casé  dans  la  mé- 
moire; mais  lorsqu  il  me  faut  expliquer,  démontrer, 
raisonner,  me  rendre  compte  à  moi-même...  bernique, 
je  n'y  suis  plus.  Vous  m'avez  fait  procéder  par  la  mé- 
thode Jacotot,  mon  cher  ami,  de  sorte  que  je  ne  con- 
nais que  la  dernière  lettre  de  mon  alphabet.  Je  ne  sais 
pas  un  mot  des  mathématiques,  et  cette  ignorance 
ignoble  m'expose  a  de  grands  déboires.  C'est  ma  très- 
grande  faute  :  j'aurais  dû  mieux  poser  l'article  unique 
de  notre  marché.  Allons...  voulez-vous  me  vendre  tout 
ce  que  vous  possédez  en  mathématiques  pures,  propre- 
ment dites,  depuis  les  quatre  règles  jusqu'au  point  où 
en  est  la  science?...  Dépêchons,  car  M.  Chauchat  va 
entrer,  et  j'ai  hâte  d'aller  faire  la  besogne  que  j'ai 
manquée  cette  nuit. 
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—  Ah  ça,  mais  est-ce  sérieusement  que  vous  par- 
lez? s'écria  Paul  Guénn  en  se  dressant  sur  ses  oreil- 
lers; venez-vous  de  l'enfer  ou  deCharenton? 

—  Que  vous  importe?  ceci  ne  fait  rien  a  l'affaire,,. 
Réfléchissez  que  les  mathématiques  sont  d  une  pauvre 
utilité  en  amour;  tout  au  contraire,  elles  peuvent  vous 
mettre  des  bâtons  dans  les  jambes  On  a  vu  des  amou- 
reux discourir,  assez  volontiers ,  sur  les  astres,  se 
plaire  au  clair  de  lune  et  invoquer  les  étoiles.;  mais 
on  en  rencontre  peu  qui  méditent  sur  Bezout  et  sur 
Newton  :  à  Tamant  qui  sait  calculer,  on  a  presque  tou- 
jours fait  banqueroute.  Or,  maintenant  que  vous  ne 
savez  même  plus  ce  que  c'est  que  la  lune  et  le  soleil, 
à  quoi  vous  servira  la  science  du  calcul,  je  vous  le  de- 
mande? Je  serai  bon  prince,  décidez-vous. 

—  Eh  bien!  soit,  je  vous  céderai  toutes  mes  con- 
naissances en  mathémath'ques  pour  ce  tas  de  chiffons. 

—  Peste!  vous  abusez  un  peu  de  ma  fausse  position, 
cerne  semble? 

—  Toutou  rien. 

—  Vous  le  voulez? 

—  Oui,  murmura  le  savant. 

—  Parlez  haut  et  franchement. 

—  Oui,  répéta  Paul,  je  le  veux. 

Un  coup  de  sonnette  retentit  dans  le  vestibule. 

—  Allons,  puisque  le  vin  est  tiré,  il  faut  le  boire,  je 
me  rattraperai  bien  un  peu  sur  autre  chose. 

,  —  Vous  dites... 

—  Qu  il  était  temps  d'en  finir,  car  j'entends  la  voix 
de  M.  Chauchat.  11  ne  faut  pas  quil  croie  que  je  vous 
ai  avancé  cette  misère,  je  vais  donc  mettre  ces  chif- 
fons, comme  vous  les  appelez,  dans  un  tiroir  de  votre 
secrétaire. 
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—  Faites. 

Quito  annonça  l'avoué  qui  entra  sur  la  pointe  des 
pieds, et  lechapeau  à  la  main,  suivi  de  Tun  de  ses  clercs . 
Après  qu.'lques  mots  de  politesse  banale  : 

—  Ainsi,  tout  est  en  règle,  monsieur?  demanda 
Guérin. 

—  Ernest,  donnez  lecture,  dit  lavoué  au  clerc. 
— Très-bien,  fit  Paul,  la  lecture  achevée.  M.  de  Wa- 

chenheim,  voulez-vous  avoir  l'obligeance  d'ouvrir  ce 
secrétaire.  Vous  trouverez  dans  le  tiroir  du  milieu  une 
liasse  de  billets 

—  Les  voila. 

— Veuillez  les  remettre  a  monsieur. . .  Daignez  comp- 
ter, s  il  vous  plaît...  Vous  trouverez,  je  pense,  trois 
cent  sept  mille  francs,  somme  ronde. 

L'avoué  fit  un  haut-le-corps  en  palpant  ce  trésor  qui 
tenait  dans  une  seule  de  ses  mains;  il  remit  le  paquet 
à  son  clerc  qui  compta  les  billets  un  à  un,  pendant  que 
lui  les  vérifiait  rapidement. 

— C'est  parfaitement  juste  et  parfaitement  bon,  mon- 
sieur, dit-il,  et  j'aurais  pu  me  dispenser  de  refaire  l'ad- 
dition d'un  mathématicien  tel  que  vous,  mais  en  af- 
faires on  est  tout  un. 

Paul  frissonna  au  compliment  de  l'avoué,  le  baron 
demeura  froid  comme  un  marbre. 

Lorsque  M.  Chauchat  fut  parti,  le  vieux  gentilhomme 
s'approcha  du  lit  • 

—  Dejeunons-nous  ensemble? 

—  Non  pas!  fit  Guérin,  comme  effrayé  decette pro- 
position... j'ai  mille  choses  a  faire. 

—  A  propos,  n'oubliez  donc  pas  d'envoyer  au  mar- 
quis, avant  deux  heures,  les  soixante  mille  francs  que 
•vous  lui  devez. 
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—  Parbleu,  voilà  qui  passe  la  permission,  sont-co 
les  lunettes  de  M.  Arago  qui  vous  ont  fait  dtcouvrir 
cette  dette? 

—  Les  lunettes  d'Arago  ne  sont  braquées  que  sur  le 
ciel,  mon  cher  ami,  et  ce  n'est  pas  là  qu  on  joue  au 
lansquenet,  que  je  sache. 

Paul  courba  la  tête;  puis,  se  redressant  comme  s'il 
se  fût  éveillé  en  sursaut  : 

—  Nousjouons,  nous,  une  singulière  comédie,  mon- 
sieur; j'avoue  que  vous  m'êtes... 

—  Suspect?  interrompit  le  baron  en  souriant. 

—  Je  n'osais  pas  le  dire,  mais  je  le  maintiens. 

—  Ingrat!  je  vous  ferai  une  querelle  près  de  Co- 
rinne. 

—  Mais  enfin  qui  êtes  vous? 

—  Le  baron  de  Wachenheim,  ancien  capitaine  aux 
dragons  de  Latour;  puis... 

—  Je  sais  cela,  après? 

—  Yotre  ami. 

—  Quoi!  vous  voulez  que  je  fasse  mon  ami  d'un 
homme  qui  a  la  puissance  de  Satan,  d'un  homme  qui 
travaille  à  remplir  mes  coffres  et  à  vider  mon  cerveau, 
à  m'enrichir  matériellement  et  à  me  ruiner  morale- 
ment, tout  cela  pour  me  lancer,  comme  un  fou,  dans 
une  passion  qui  me  sera  fatale. 

— Ce  nestpasmonavis,ce  n'est  même  plus  le  vôtre; 
mademoiselle  de  Moncal  vous  a  regardé  d'une  façon 
fort  tendre,  je  ne  m'y  suis  pas  trompé;  et  d'ailleurs  la 
comtesse  m'a  dit  des  choses  qui  prouvent  que  vous 
avez  fait  un  rude  chemin  dans  son  estime. 

—  Ainsi,  vous  persistez  à  croire  que  le  marquis  me 
fera  place? 

—  Ce  n'est  plus  douteux;  je  vous  ai  trop  bien  servi 
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depuis  quelques  jours;  le  marquis  me  fait  presque  pitié. 

—  Vous  m'avez  Irès-mal  servi,  au  contraire. 

—  Diantre!  vous  devenez  terriblement  difficile: 

— Que  signifie  cette  histoire  turque  dont  j'ai  fait  les 
frais,  hier,  chez  la  comtesse?  Vous  avez  failh  me  tour- 
ner en  ridicule  aux  yeux  de  tous  ces  niais  qui  vous  ont 
écouté  comme  un  oracle;  vous  m'avez  fait  jouer  un  rôle 
de  Bobèche,  et  peu  s'en  est  fallu  que  je  ne  quittasse  le 
salon,  hué  comme  je  le  méritais  presque. 

—  Yous  êtes  très-éloquent,  répliqua  le  baron;  mais 
on  vous  vendrait  la  tête  dans  un  sac,  car  vous  êtes 
innocent  comme  au  maillot.  Répondez  a  mes  questions  : 

Est-il  naturel  de  vous  voir  mener  un  train  d'am- 
bassadeur, de  vous  voir  acheter  des  hôtels,  des  titres, 
des  amis,  lorsqu'on  ne  vous  sait  pas  un  champ  au  so- 
leil et  un  sou  à  l'ombre?  Est-ce  naturel? 

—  Non,  je  l'avoue. 

—  En  fabriquant  une  petite  fable  orientale  bien 
simple,  quoique  parfumée  d'une  fraîcheur  poétique, 
en  inventant  ce  Mohammed-Bou-Laïa  et  son  kadi,  qui 
n'existeront  probablement  jamais,  en  vous  faisant  l'hé- 
ritier de  ce  nabab  au  petit  pied,  n'ai-je  pas  jeté  sur 
vous  un  intérêt  que  les  badauds  vont  se  disputer  avec 
une  voracité  de  chacal? 

—  C'est  vrai. 

— Comme  vous  n'êtes  pas  décidé  a  me  vendre  d'un 
seul  coup  toutes  les  connaissances  humaines  dont  vous 
vous  êtes  rendu  maître  par  le  travail;  comme  vous  ne 
voulez  me  vendre  ces  guenilles  de  l'esprit  de  Dieu  dont 
s'habille  si  pompeusement  l'esprit  humain  que  pièce  par 
pièce,  ne  résultera-t-il  pas  de  nos  marchés  successifs  un 
accroissement  progressif  de  votre  fortune,  hein? 

—  Oui,  répondit  Paul  dune  voix  rauque. 
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—  Dès  lors  ne  trouvez-vous  pas  que  j'ai  merveilleu- 
sement prévu  le  cas  en  imaginant  que  le  kadi,  exécu- 
teur testamentaire  de  notre  Turc,  devant  éprouver  des 
embarras  pour  les  rentrées  des  fonds  épars  du  testa- 
teur, ne  pourrait  vous  faire  passer  ces  fonds  que  de 
temps  à  autre,  au  fur  et  à  mesure  de  ses  versements? 

—  Vous  êtes  diabolique. 

—  Mettez  alors  que  je  suis  un  ami  diabolique,  j'y 
consens...  de  cette  façon,  c'est  moi  qui  suis  le  Turc 
susdit,  et  le  kadi  tout  à  la  fois.  Je  vous  couvrirai  de 
sequins,  tant  que  vous  aurez  quelque  chose  à  ven- 
dre. 

—  Et  quand  je  n'aurai  plus  rien? 

—  Vous  serez  alors  bien  riche,  mon  illustre  ami,  et 
rappelez-vous  ceci  :  Paul  Guérin  Grésus,  ne  saurait-il 
plus  lire,  sera  bien  plus  choyé  que  Paul  Guérin  savant 
et  pauvre. 

—  Pourquoi  donc  payez-vous  si  cher  un  savoir  dé- 
daigné? 

—  Pour  rire,  répliqua  le  baron  d'une  voix  sinistre 
et  le  front  sévère...  pour  rire  un  peu. 

Paul  Guérin  sentit  un  frisson  courir  dans  ses  os;  il 
n'osa  pas  regarder  en  face  ce  funèbre  personnage  qui, 
déjà,  il  le  sentait,  le  tenait  captif  sous  son  influence  et 
sa  volonté. 

—  Mais  je  perds  mon  temps  à  bavarder  là  comme 
un  perroquet,  tandis  que  mes  équations  et  Arago 
m'attendent.  Bien  du  plaisir...  N'oubliez  pas  d'envoyer 
payer  le  marquis,  c'est  délicat;  la  société  française  est 
si  bien  organisée,  qu'un  gentilhomme  endetté  doit 
toujours  donner  la  préférence  à  ses  dettes  de  jeu,  et 
les  payer,  dût-il  faire  pleurer  et  mourir  de  faim  ses 
aulres  créanciers.  Toute  dette  de  jeu  est  sacrée,  le 
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mot  est  plus  vieux  quemoi...  Payez,  mon  gentilhomme, 
payez. 

—  Gentilhomme! 

—  Vous  le  serez  quand  vous  voudrez...  J'ai  1  hon- 
neur de  vous  bien  saluer. 

—  Un  moment!  un  moment!  on  ne  part  pas  ainsi, 
que  diable,  c'est  a  peine  si  je  vous  ai  vu,  et  nous  n'a- 
vons pas  encore  causé. 

—  Les  bavards  ont  cruellement  calomnié  les  fem- 
mes, avouons-le,  et  recausons,  dit  le  baron  en  se  ras- 
seyant sur  le  lit...  Qu"est-ce  encore? 

—  Hier,  madame  de  Moncal  m'avait  annoncé  votre 
visite;  vous  deviez  me  porter,  de  sa  part,  quelque 
consolation,  c'est  le  mot  dont  elle  s'est  servi. 

Le  baron  se  frappa  le  front,  du  geste  d'un  étourdi 
qui  a  oublié  quelque  affaire  importante. 

—  Vous  avez  pardieu  bien  raison,  mon  jeune  ami, 
et  je  m'aperçois  que  je  deviens  distrait  en  raison  di- 
recte des  progrès  que  je  fais  dans  la  science.  Madame 
de  Moncal  m'a,  en  effet,  chargé  de  vous  dire  qu'elle 
avait  beaucoup  réfléchi  à  l'aveu  que  vous  lui  avez  fait 
hier  au  soir;  elle  se  sent  entraînée  vers  vous  par  une 
.sympathie  subite,  bref,  elle  sera  charmée  de  vous 
avoir  pour  gendre. 

—  Elle  vous  a  dit  cela!  s'écria  Guérin  transporté 
de  joie. 

—  En  très-bonne  prose,  oui,  jeune  homme,  et  vous 
voyez  que  je  ne  vous  ai  jamais  bercé  de  folles  espé- 
rances. Entre  nous,  je  crois  bien  que  la  comtesse  a  la 
main  forcée  un  peu  par  finclination  évidente  de  sa  fille 
pour  vos  beaux  yeux,  et  beaucoup  par  la  perspective 
des  sequins  de  3Iohammed-Bou-Laïa. 

—  Que  me  font  les  motifs?...  Aimé  de  Corinne, 
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gvand  Dieu!  l'épouser,  vivre  près  d'elle  toujours!  j'en 
perdrai  la  léte. 

—  Ce  qui  me  fait  songer  à  tout  cela,  c'est  l'exigence 
(le  cette  mère  prévoyante. 

—  Vous  a-t-olle  exposé  ses  conditions? 

—  Peub!  elle  me  les  a  laissé  deviner. 

—  Et  vous  avez  devine?... 

—  Qu'avant  peu  nous  serons,  vous  bien  riche  et 
moi  bien  savant. 

—  Ainsi  vous  croyez  que,  cédant  à  cette  passion 
aveugle,  jetrafiquerai  de  mon  intelligence  et  vous  ven- 
drai, lambeau  par  lam.beau,  tout  ce  que  des  années 
de  travail  opiniâtre  ont  amassé  dans  ma  mémoire... 
vous  le  croyez? 

—  Je  le  crois. 

—  Vous  pourriez  bien  vous  tromper. 

—  Ce  serait  fâcheux  pour  nous  deux...  Mais  rassu- 
rez-vous, les  grands  géomètres  se  trompent  rarement; 
Archimède,  Galilée,  Newton  étaient  à  peu  près  in- 
faillibles. 

—  Ah!  vous  vous  flattez  d'être  un  Archimède,  dit 
le  savant  avec  dédain. 

—  Eh!  eh!  je  me  contente  d'être  un  Paul  Guérin, 
repartit  le  baron  d'un  air  modeste. 

Paul  se  sentit  vaincu;  le  rouge  de  la  honte  couvrit 
son  visage,  ce  trait  sanglant  le  frappa  comme  un  coup 
de  fouet;  il  se  tut. 

— Finalement,  mon  cher,  reprit  M.  deWachemhcim 
en  se  dirigeant  vers  la  porte,  rendez-vous  chez  la  com- 
tesse de  Moncal  a  trois  heures,  aujourd'hui  même;  elle 
vous  fera  part  de  ses  intentions  et  vous  dictera  sa  loi. 
Tel  est  le  message  dont  elle  m'a  honoré  pour  vous.  En 
quittant  votre  future  belle-mère,  venez  me  trouver  au 
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Palais-Royal,  au  cabinet  de  lecture  de  la  Tente;  j'y 
serai  méditant  le  Traité  sur  Carc  en  ciel  de  Des- 
cartes...  un  fort  bon  livre  devenu  rare. 

—  Je  u  irai  pas. 

—  Je  vous  attendrai. 

— Je  vous  ferai  perdre  patience. 

—  Vous  êtes  présomptueux,  mais  c'est  de  votre 
âge...  Tenez,  cher  M.  Guérin,  pour  vous  prouver  que 
vous  viendrez  à  mon  rendez-vous,  je  vais  vous  faire 
une  petite  avance  sur  notre  prochain  marché.  Je  vous 
vois  fort  en  peine  de  payer  au  marquis  dAvèros  les 
soixante  mille  livres  que  vous  lui  devez;  vous  seriez 
obligé  d'emprunter  sur  votre  hôtel,  et  les  hypothèques 
font  toujours  faire  la  grimace  aux  mamans...  je  viens 
donc  a  votre  aide. 

—  Monsieur!.,, 

—  Eh!  que  dianire,  monsieur,  n  oubliez  pas  que  je 
suis  l'obligé  de  votre  famille. 

A  ces  mots,  le  vieux  gentilhomme,  fouillant  dans 
ce  fantastique  portefeuille,  qui  avait  été  épuisé  par  le 
payement  des  trois  cent  sept  mille  francs,  en  tira,  l'un 
après  l'autre,  soixante  billets  de  banque,  les  éparpilla 
nésli^emmentsur  le  lit  de  Paul  Guérin,  et  se  retira. 

Le  savant  n'était  pas  encore  remis  de  sa  stupeur, 
lorsque  M.  de  Wachenheim,  qui  était  revenu  sur  ses 
pas,  glissa  sa  face  osseuse  et  pointue  par  la  porte  entr- 
ouverte, et  jeta  ces  mots  de  sa  voix  de  ventriloque  : 

—  Je  vous  préviens,  en  tout  cas,  que  tout  ce  que 
vous  avez  dans  la  tète,  ne  vaut  plus  que  trois  millions, 
et  je  ne  suis  pas  juif.  Maintenant,  tâchez  de  vous  ar- 
ranger avec  la  comtesse,  vous  ne  tirerez  pas  de  ma 
poche  un  liard  de  plus...  Bonne  chance. 

Paul  Guérin  sauta  a  bas  de  son  lit,  et,  comme  saisi 
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de  vertige,  il  tournoya  deux  ou  trois  fois  sur  lui-même. 


Les  Rivaux. 

La  comtesse  de  Moncal  était  en  tête  h  tête  avec  sa 
fille  dans  ce  même  boudoir  où  elle  avait  engagé  sa  pa- 
role au  marquis  d'Avèro^,  dans  ce  boudoir  où  Paul 
Guérin  s'était  si  follement  épris  de  Corinne. 

Les  tentures,  les  meubles,  le  demi-jour  étaient  en 
harmonie  savante,  et  faisaient  ressortir  avec  éclat  la 
beauté  de  Corinne,  qui,  mollement  étendue  sur  un 
sopha,  semblait  s'être  étudiée  à  paraître  dans  toute  la 
séduction  de  sa  grâce. 

La  pendule,  clief-d'œuvre  de  rocaille,  flanquée  do- 
bronzes  de  Bayle,  marquait  trois  heures  moins  quel- 
ques minutes,  et  les  deux  dames,  qui  avaient  proba- 
blement épuisé  le  long  sujet  dune  conversation  impor- 
tante ,  semblaient  attendre  en  silence  une  visite 
annoncée. 

—  Monsieur  Paul  Guérin,  dit  une  femme  de  cham- 
bre qui  précédait  le  savant  de  quelques  pas. 

La  comtesse  se  leva  et  vint  au-devant  de  Paul;  Co- 
rinne se  redressa  contre  le  dossier  du  sopha  et  prit  une 
pose  à  la  fois  pleine  de  décence  et  d'abandon. 

Paul  Guérin  était  mis  avec  une  simplicité  sévère  et 
beaucoup  de  distinction;  il  se  présenta  en  homme  élé- 
gant, rompu  aux  exigences  de  l'étiquette  et  au  ton  de 
la  meilleure  compagnie.  Son  cœur  battit  violemment 
lorsqu'il  se  vit  dans  ce  boudoir  où,  a  quelques  jours 
de  date,  il  avait  rencontré  le  regard  éblouissant  de 
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Corinne;  il  fit  un  rapide  retour  sur  lui-même,  et,  se 
comparant  à  l'homme  savant  et  détaché  des  vanités 
mondaines,  il  se  rappela,  en  frissonnant,  ses  humbles 
habits,  ses  façons  gauches,  sa  candeur  virginale,  et  le 
froid  dédain  que  lui  jetait  alors  Tange  de  beauté  au- 
jourd'hui palpitant  d'amour  en  sa  présence. 

Une  voix  s  éleva  bien  dans  son  âme  qui  mAirmiira  : 
tu  étais  noble  et  sans  tache  dans  ce  temps  d'innocence, 
tu  es  vil  et  souillé  dans  ta  conquête...  Cette  voix  de  sa 
conscience,  a  peine  entendue,  ne  fut  pas  écoutée,  il 
aborda  Corinne  le  sourire  aux  lèvres  et  le  front  ra- 
dieux. 

L'accueil  que  firent  les  deux  dames  au  savant  fut 
tout  gracieux;  en  moins  d'un  quart  d'heure,  la  conver- 
sation, mise  sur  un  pied  vif  et  spirituel,  épuisa  les 
sujets  les  plus  légers,  tourna,  retourna  et  dévida  ces 
mille  papil'ottes  qui  font  le  succès  des  rois  de  salons, 
et  Paul  Guérin  eut  le  bonheur  de  se  sentir  applaudi 
au  fond  du  cœur  par  Corinne,  en  même  temps  que  la 
comtesse,  moins  réservée,  lui  prodiguait,  en  compli- 
ments variés  et  délicats,  un  encens  dont  il  s'enivra. 

Corinne  se  leva  sous  un  prétexte  frivole,  et  laissa 
le  savant  en  tête  à  tête  avec  sa  mère. 

La  bataille  allait  s'engager;  madame  de  Moncal  et 
Paul,  en  généraux  habiles,  s'examinèrent  réciproque- 
ment, comme  pour  chercher  un  point  d'attaque.  Ce 
fut,  après  un  éloquent  silence,  la  comtesse  qui  entama 
l'action. 

—  Nous  allons  en  venir  franchement  et  brusque- 
ment aux  explications,  monsieur  Guérin,  dit-elle;  ce 
n'est  pas  avec  un  homme  comme  vous  qu'une  femme 
comme  moi  doit  chercher  des  lenteurs  et  des  détours. 
Vous  vous  êtes  nettement  dessiné  hier;  il  est  aujour- 
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tVhui  de  mon  devoir  de  vous  exposer  clairement  mes 
affaires  de  famille.  Veuillez  me  prêter  une  attention 
soutenue;  la  gravité  du  sujet  Texige. 

Paul  tit  un  geste  d'entière  soumission, 

La  comtesse  reprit  : 

—  Mère  irréprochable  jusqu'à  ce  jour,  je  serais  cri- 
minelle, si  je  cessais,  en  ce  moment,  de  veiller  au 
bonheur  de  ma  fille.  Ce  bonheur,  je  l'avoue,  quoiquà 
regret,  vous  l'avez  troublé  :  je  m'explique. 

Avant  vous,  monsieur,  un  homme  recommandé  par 
une  noblesse  ancienne,  par  ses  rares  quahtés  et  ses 
agréments  personnels  autant  que  par  une  fortune  con- 
sidérable, s'est  épris  de  ma  fille  et  l'a  recherchée  en 
mariage.  Ma  fille,  fort  jeune  de  caractère,  a  reçu  la 
cour  de  M.  le  marquis  d'Avèros,  en  enfant  bien  élevée, 
dévouée  aux  volontés  de  sa  mère,  volontés  qui  concou- 
rent toutes  au  mieux  de  son  avenir. 

Corinne  a  été  séduite  par  les  avantages  et  la  dis- 
tinction de  M.  d'Avèros,  mais  elle  n'a  jamais  eu  d'a- 
mour pour  lui,  car,  ce  sentiment,  vous  deviez  le  faire 
naître  dans  son  cœur. 

Paul  tressaillit;  son  front  était  brûlant  et  ses  lèvres 
pâles.  Madame  de  Moncal,  après  avoir  jeté  un  regard 
à  la  dérobée  sur  le  savant,  continua  : 

—  Pressée  par  le  marquis,  je  lui  ai  pour  ainsi  dire, 
engagé  ma  parole,  si  bien  qu'aujourd'hui  je  me  ver- 
rais à  sa  merci  et  forcée  de  l'accepter  pour  gendre,  si 
la  Providence  ne  m'avait  secourue  en  vous  envoyant 
a  moi. 

Paul  Guérin  respira;  la  parole  lente  et  mesurée  de  la 
comtesse  l'avait  tenu  pendant  quelque  temps  entre  la 
vie  et  la  mort. 

—  Un  soir,  poursuivit  madame  de  Moncal,  l'un  de 
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VOS  amis,  M.  de  Cemay,  me  présenla  ici  même,  dans 
ce  boudoir,  un  jeune  homme  dont  je  n'avais  jamais 
entendu  parler,  quoique  sa  réputation  scientifique 
soit  universelle.  Il  faut  excuser  les  femmes;  elles 
sont,  en  général,  d'une  ignorance  qui  est  de  bon  goût. 
Paul  s'inclina. 

—  Aux  hommes  le  savoir,  aux  femmes  l'esprit,  ma- 
dame; le  partage  est  égal. 

—  Ce  jeune  homme,  fort  estimé  dans  les  lettres, 
dans  la  science  et  dans  les  arts,  arriva  chez  moi,  con- 
duit de  force,  si  j'ai  bonne  mémoire,  et  ne  me  frappa 
autrement  que  par  ses  airs  empruntés,  son  roide  main- 
tien ,  sa  mise  plus  que  négligée,  et  son  insoutenable 
persistance  a  suivre  ma  fille  d'un  regard  d'aliéné.  Par- 
don, monsieur;  nous  parlons  affaires,  et  en  affaires  on 
n'a  pas  d'amis.  Ma  fille  et  moi  prîmes  le  parti  de  rire, 
à  cœur  joie,  de  cet  extravagant  qui  nous  parut  bouffon. 
Voyez  comme  on  essaye  en  vain  de  se  soustraire  à  sa 
destinée;  cet  homme  tant  dédaigné  est  la  devant  moi, 
maintenant;  ce  pédant  étrange  s'est  transformé  en  un 
élégant  cavalier;  l'homme  maussade  me  charme  par 
l'heureux  mélange  des  plus  rares  mentes,  et  si  ma  fille 
l'aime,  je  me  sens,  moi,  toute  disposée  à  l'appeler  mon 
fils. 

—  Grand  Dieu!  madame,  vous  ai-je  bien  entendue! 
— Écoutez  jusqu'au  bout.  M.  le  marquis  d" Avères  a 

perdu,  près  de  sa  fiancée,  tous  ses  avantages;  il  était 
reçu  sans  amour,  mais  avec  plaisir.  Et,  maintenant,  c'est 
le  savant  Paul  Guérin  qui  a  troublé  le  cœur  de  Co- 
rinne, c'est  lui  qu'elle  appelle  de  tous  ses  vœux,  et  son 
souvenir  lui  rend  odieux  l'homme  puissant  que  j'allais 
faire  entrer  dans  ma  famille. 
Jene  sais  par  quelle  vertu  vous  êtes  parvenu  à  vous 
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débarrasser  de  votre  enveloppe  primitive;  tout  ce  que 
je  puis  vous  assurer',  c'est  que  vous  avez  fait  des  mi- 
racles, ou  plutôt  que  Dieu  en  a  fait  de  nombreux  en 
votre  faveur.  Assurée  des  nouveaux  sentiments  de  ma 
fille,  j'ai  dû  prendre  un  parti;  pour  prendre  ce  parti, 
j'ai  dû  réfléchir  mûrement,  m'aider  de  toute  mon  expé- 
rience et  de  celle  d'un  vieil  ami,  M,  le  baron  de  Wa- 
chenhein. 

Or,  nous  avons  résolu,  et  j'ai  fermement  résolu  avec 
ma  conscience,  qu'il  était  de  mon  devoir  de  ne  pas  sacri- 
fier ma  fille,  et  de  mon  devoir  aussi  de  ne  pas  céder 
à  un  sentiment  qui  peut  n'être  qu'un  caprice  de  cœur. 
Voici  donc  ce  que  j'ai  arrêté:  mademoiselle  de  Moncal 
épousera  celui  de  ses  deux  prétendants  qui  lui  présen- 
tera le  plus  de  garanties  de  bonheur  dans  l'avenir.  Or, 
selon  moi,  et  selon  le  monde  qui  est  un  grand  juge, 
la  garantie  la  plus  puissante,  c'est  la  fortune. 

Paul  soupira,  et  sentit  une  sueur  froide  s'amasser 
en  perles  sur  son  front. 

—  Ce  n'est  pas,  continua  la  comtesse,  que  je  vous 
impose  l'obligation  d'apporter  au  contrat  des  richesses 
égales  à  celles  de  M.  le  marquis  d'Avèros;  ce  serait  de 
ma  part  une  cruauté  déloyale;  mais  vous  comprendrez 
sans  peine,  puisque  vous  aimez  ma  fille,  qu'elle  ne  doit 
pas  déchoir  de  son  rang,  et  passer  de  l'hôtel  de  Moncal 
dans  une  maison  bourgeoise,  de  la  rue  de  Grenelle  ■ 
dans  la  rue  Saint-Denis. 

—  Madame,  je  ne  répondrai  qu'aux  conditions  que 
vous  voudrez  bien  m'imposer. 

^-Les  voici  :  M.  le  marquis  d'Avèros  est  illustre  par 
sa  naissance  et  quatre  fois  millionnaire,  si  ce  n'est  plus. 
Cette  belle  fortune  doit  être  réahsée  en  France,  dans 
ce  moment  même;  M.  d'Avèros  épouse  ma  fille  en 
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communauté  de  biens,  et  fait  a  M.  de  Moncal,  dont  les 
affaires  ont  été  fatalement  dérangées  depuis  quelques 
années,  une  rente  de  trente  mille  francs.  Il  est  inutile 
de  vous  dire  que  je  reste  en  dehors  de  cette  clause  du 
contrat.  Quels  sont  vos  moyens,  à  vous,  monsieur? 

—  Moi,  madame,  murmura  Paul  Guérin  étourdi 
par  les  quatre  millions  de  son  rival,  comme  par  un 
coup  de  massue. 

—  Si  riiistoire  que  nous  avons  apprise  du  baron  de 
Wachenlieim  est  aussi  vraie  qu'intéressante,  vous  êtes 
destiné  a  éclipser  toutes  les  fortunes  d  Europe. 

—  Oh!  madame....  tout  ce  que  j  aurai,  comme  tout 
ce  que  je  possède  sera  mis  aux  pieds  de  mademoiselle 
de  Moncal. 

—  Eh  bien  donc,  je  vais  vous  donner  une  idée  du 
désir  que  j'aide  vous  avoir  pour  gendre.  M.  d' Avères 
est  marquis,  soyez  comte... 

—  Comte,  moi?  s'écria  le  savant  terrifié...  mais, 
comment  voulez-vous?.., 

—  Cela  ne  coûte  pas  très-cher...  Faites-vous  créer 
comte  par  quelque  petit  prince  d'Italie,  Wachenheim 
vous  aura  cela  très-aisément.  Choisissez  le  nom,  faites 
en  sorte  qu'il  soit  joli,  pas  trop  long,  pas  trop  court, 
euphonique  et  pas  trop  sonore. 

—  Madame,  répondit  Paul  Guérin,  avec  un  élan  de 
joie,  veuillez  faire  appeler  mademoiselle  de  Moncal? 

La  comtesse  obéit,  après  quelque  hésitation.  Corinne 
entra  dans  le  boudoir  avec  une  toilette  nouvelle.  C'é- 
tait un  privilège  de  cette  délicieuse  jeune  fille  de  paraître 
plus  belle  sous  chaque  vêtement  nouveau 

—  Je  vous  prie,  madame  la  comtesse,  dit  le  savant, 
de  vouloir  bien  répéter  devant  mademoiselle  les  con- 
ditions que  vous  avez  mises  \\  notre  union. 
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La  comtesse  répéta,  mot  pour  mol,  ce  qu'elle  avait 
avancé. 

—  Êtes-vous  satisfaite,  mademoiselle?  demanda 
Guérin  en  se  retournant  vers  Corinne,  et  m  acceptez- 
vous  dans  ces  conditions? 

Corinne  baissa  les  yeux  et  murmura  un  oui  bien  franc, 
quoique  faible. 

—  Et  moi  aussi,  jaccepte  ce  contrat,  dit  Paul  im- 
pétueusement, en  prenant  la  main  de  sa  fiancée  quil 
baisa. 

—  Avez-vous  donc  ces  trois  millions?  demanda  la 
comtesse  avec  une  joie  mai  déguisée. 

—  Non,  madame,  mais  je  les  aurai. 

—  Quand? 

—  Je  vous  les  apporterai  dans  deux  heures,  ma- 
dame, et  si  je  ne  les  apporte  pas... 

—  Eh  bien? 

—  Je  serai  mort,  répondit  Paul  Guérin,  avec  un 
sourire  amer  et  mélancolique.  Puis  s'inclinant  profon- 
dément, il  sortit,  et  comme  il  avait  renvoyé  sa  voiture, 
il  se  jeta  dans  un  cabriolet  de  remise  et  se  fit  conduire 
au  Palais-Royal.  En  traversant  la  place  du  Palais- 
Bourbon,  le  modeste  cabriolet  rencontra  le  coupé 
du  marquis  d'Avèros,  escaladé  derrière  par  trois 
laquais  gigantesques.  Le  marquis,  mettant  la  tête 
à  la  portière,  fit  un  petit  salut  protecteur  au  savant, 
qui  le  lui  rendit  par  un  sourire  de  pitié,  en  grom- 
melant : 

—  Ya  jouir  de  ton  reste,  insolent,  ou  plutôt  va  te 
faire  chasser. 

Arrivé  au  perron  du  Palais-Royal,  Paul  Guérin  se 
précipita  sur  les  marches  de  l'escalier  du  cabinet  de 
lecture,  arriva  tout  effaré  dans  le  premier  salon,  et 
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promena  ses  regards  inquiets  sur  tous  les  pacifiques 
chalands  de  cet  estimable  laboratoire. 

De  son  côté,  le  marquis  d'Avèros,  que  nous  avons 
rencontré  sur  la  place  du  Palais-Bourbon,  se  rendait 
en  grand  gala  chez  la  comtesse  de  Moncal. 

La  comtesse  rei;ut  le  gentilhomme  portugais  dans 
son  grand  salon,  avec  beaucoup  de  cérémonial. 

Les  femmes  ont  le  don  diabolique  de  se  donner  la 
physionomie  qu  elles  veulent  et  de  passer  rapidement 
de  la  défensive  a  l'offensive,  du  dédain  a  la  prière,  de 
Texaltation  à  lindifférence.  Madame  de  Moncal  était 
une  fine  fleur  de  diplomatie,  que  rien  ne  déconcertait. 
Elle  salua  le  marquis  d'un  petit  signe  de  tête,  et  lui 
montra  un  fauteuil  devant  elle. 

Le  marquis  d  Avèros  était  un  homme  fait,  quoique 
bien  jeune,  à  toutes  les  malices  féminines,  et  il  devina 
du  premier  coup  dœil  que  lair  de  Moncal  n'était  plus 
sain  pour  lui.  îs^éanmoins,  sans  paraître  prendre  l'a- 
larme, il  usa  de  son  droit  de  familier,  déganta  lune  de 
ses  mains  brunes,  mais  nerveuses  et  charmantes, 
et  demanda  des  nouvelles  de  mademoiselle  Co- 
rinne. 

— Madem.oiselle  de  Moncal  se  porte  à  merveille,  mon- 
sieur; elle  est  dans  son  atelier,  fort  occupée  tout  au- 
jourd'hui. 

—  N'a'urai-je  donc  pas  l'honneur  de  lui  présenter 
mes  devoirs? 

—  Je  ne  pense  pas;  elle  s'est  rigoureusement  ren- 
fermée. 

—  C'est  bien  sévère  pour  un  fiancé. 

La  comtesse  regarda  le  jeune  homme  en  dessous, 
comme  pour  lui  dire  qu'elle  avait  mal  entendu. 

—  Madame,  reprit  le  marquis,  avez-vous  arrêté  dé- 
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finitivemenl  le  jour  de  la  publication  des  bans  de  ma- 
riage de  mademoiselle  votre  fille? 

—  Je  crois  qu  oui. 

—  Ah!  enfin,  vous  avez  eu  égard  à  mes  prières... 
Quel  est  ce  jour,  si  je  ne  suis  pas  indiscret? 

—  Mais  demain  probablement. 

—  Pourquoi  probablement? 

—  Parce  que  je  ne  suis  pas  en  possession  de  tous 
les  titres  nécessaires. 

—  Eh  quoi!  madame,  depuis  le  jour  où  vous  avez 
mis  la  main  de  mademoiselle  Corinne  dans  la  mienne, 
et  nous  avez  fiancés  a  la  face  de  Dieu,  vous  n'avez  pas 
encore  fait  les  diligences  nécessaires... 

—  Il  s'est  passé  bien  des  choses  depuis  ce  jour-la, 
monsieur. 

—  Je  crois  vous  comprendre...  Tenez,  madame, 
mettons  de  côté  les  fausses  hontes,  et  parlons  à  cœur 
ouvert;  le  voulcz-vous'ï* 

—  Je  ne  demande  pas  mieux, 

—  Vous  plait-il  que  je  vous  dise  ce  qui  s'est  passé 
depuis  que  vous  m'avez  engagé  votre  parole? 

—  Ce  sera  m'éviter  un  long  récit. 

—  Eh  bien!  madame,  il  est  arrivé  que  jai  pour  ri- 
val un  homme  qui  s'est  glissé  dans  le  monde,  on  no 
sait  comment.  Chaperonné  par  le  baron  de  Wachein- 
heim,  précédé  par  une  grande  réputation  de  savoir^ 
mais  pauvre  comme  Job,  et  tiré  du  peuple,  cet  homme, 
ce  phénomène  est  tombé  chez  vous  comme  un  pro- 
dige. En  moins  de  trois  semaines,  on  l'a  vu  changer  do 
peau  et  de  langage,  substituer,  au  pédantisme  du  sa- 
vant, la  grûce  et  la  coquetterie  du  petit  maître,  dé- 
penser des  sommes  énormes  pour  un  parvenu,  jeter 
l'or  à  pleines  mains  comme  un  grand  seigneur,  et  ri- 
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valiser  avec  l  élite  de  la  jeunesse  parisienne  qu'il  a  sou- 
vent dépassée  et  désespérée.  Les  ressources  de  ce  sin- 
gulier personnage  sont  inexplicables,  malgré  la  fable 
orientale  que  nous  a  faite  le  baron  de  Waèlienheim, 
fable  bien  digne  de  figurer  dans  les  œuvres  de  Ber- 
quin.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  Tillustre  Paul  Gué- 
rin  a  dépensé  hier  environ  cinquante  mille  francs,  qu'il 
a  le  plus  bel  attelage  de  Paris,  qu'il  a  en  outre  perdu 
contre  moi  au  lansquenet  soixante  mille  francs  dont 
j'ai  été  payé  dans  les  vingt-quatre  heures,  qu'il  a 
acheté  le  petit  hôtel  du  Perron  en  face  du  mien,  et 
qu'il  Ta  payé  comptant  plus  de  cent  mille  écus,  sans 
marchander!...  Savez-vous  ce  que  je  conclus  de 
tous  ces  beaux  miracles,  madame? 

—  Je  m'en  doute. 

—  J'en  conclus  que  M.  Guérin  qui  recherche,  on  le 
sait,  les  bonnes  grâces  de  mademoiselle  Corinne,  s'est 
d'abord  attiré  les  vôtres. 

—  C'est  la  moitié  de  la  vérité,  monsieur. 

—  Et  qu'il  a  peut-être  obtenu  celles  de  votre 
fille. 

—  Voila  le  vrai  tout  entier,  monsieur. 

—  Ainsi,  mademoiselle  Corinne  abjure  les  serments 
qu'elle  m'a  faits? 

—  Ma  fille  n'a  jamais  vu  que  par  mes  yeux. 

—  C'pst  donc  à  vos  seuls  conseils  que  je  dois  laf- 
front... 

—  Ces  conseils  ont  été  dictés  par  la  prudence-  J'ai 
beaucoup  réfléchi  au  grand  acte  qu'allait  consommer 
mon  enfant,  et  c'est  d'un  mûr  examen  qu'est  sortie  ma 
dernière  volonté.  Votre  naissance  est  illustre,  mon- 
sieur d' Avères,  vos  mérites  sont  incontestables,  et 
quoique  le  cœur  do  ma  fille,  encore  bien  jeune,  n'eût 
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pas  encore  ressenti  d'amour  pour  vous ,  ce  sentiment 
lui  serait  venu,  je  n'en  doute  pas. 

—  Alors? 

— Il  ne  suffît  pas  de  s'aimer  pour  être  heureux,  c'est 
un  vieux  proverbe  que  nabattront  pas  les  romances, 
j'en  ai  la  conviction.  Or,  votre  fortune  toute  considé- 
rable qu'elle  est,  repose  sur  des  terres  bien  éloignées, 
et  dans  un  pays  exposé  à  des  révolutions  qui  peuvent 
vous  ruiner  d'un  jour  à  l'autre. 

—  Mais  vous  savez  bien  que  j'ai  donné  des  ordres 
pour  que  mes  fonds  passassent  en  France? 

—  Et  ces  ordres? 

—  Ont  été  exécutés;  ma  fortune  est  tout  entière  sur 
le  grand  livre. 

—  Eh!  que  ne  disiez-vous  cela  tout  d'abord;  cette 
nouvelle  rétablit  presque  vos  droits...  Quel  est  le  chif- 
fre de  votre  inscription? 

—  Quinze  cent  mille  francs,  madame,  quinze  cent 
mille  francs  que  j'apporte  en  communauté,  et  de  plus, 
mon  hôtel  estimé  six  cent  mille  fraiics...  Il  ne  sera  di- 
strait de  mon  revenu  que  les  quinze  mille  francs  de 
pension  viagère  que  nous  sommes  convenus  de  faire  k 
M.  le  comte  de  Moncal...  Vous  réfléchissez,  madame, 
et  vous  regrettez  sans  doute  de  m'avoir  mis  sur  la 
même  ligne  que  M.  Guérin...  Oublions  ce  désaccord... 

—  Je  vous  ai  toujours  cru  beaucoup  plus  riche  que 
cela,  dit  froidement  la  comtesse. 

Le  marquis,  foudroyé  par  cette  réponse,  balbutia  : 

—  Mais  je  nai  jamais  accusé  d'autres  chiffres,  ma- 
dame. 

—  Je  me  serai  donc  grossièrement  trompée?  Voici 
la  position  de  fortune  de  M.  le  comte  Guérin. 

—  Le  comte  Guérin. 
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—  Oui,  monsieur...  il  fait  preuve  au  contrat  de  trois 
millions  de  francs;  il  reconnaît  une  rente  de  vingt 
mille  livres  à  M.  de  Moncal,  et  il  épouse  sous  le  régime 
de  la  communauté. 

—  Et  votre  parole  est  donnée? 

—  Sans  doute;  les  bans  seront  publiés  demain. 

—  Oh!  madame,  sans  pitié  pour  tant  d'amour? 

—  Ce  n  est  pas  moi  qui  ai  prononcé  :  M.  le  comte  de 
Monca!  a,  pour  la  première  fois  de  sa  vie,  imposé  sa 
volonté;  elle  a  été  inébranlable. 

—  jîais  si  je  me  présentais  avec  une  fortune  égale 
à  celle  de  M.  le  comte  Guérin,  sécria  le  marquis,  en 
accompagnant  d'un  sourire  dédaigneux  le  titre  de  son 
rival;  si  j  ajoutais  dix  mille  francs  de  rente  a  M.  de 
Moncal? 

— Alors,  monsieur,  le  comte  de  Moncal  et  moi  n'au- 
rions nulle  excuse  pour  tenir  'a  notre  premier  engage- 
ment, et  le  prétexte  serait  tout  levé  pour  remercier 
M.  Guérin. 

—  Et  combien  de  temps  me  donnez-vous  pour  réa- 
liser ces  trois  millions? 

—  Ah!  nous  sommes  un  peu  pressés;  on  s" occupe 
beaucoup  trop  de  nous  dans  le  monde,  et  il  n'est  pas 
prudent  d'exposer  une  jeune  fille  aux  caquets  des  sa- 
lons. 

—  Enfin,  donnez-moi  le  temps  moral  pour  écrire  k 
des  alliés  puissants  qui  viendront  'a  mon  secours. 

—  Soit,  monsieur  le  marquis;  je  vous  donne  huit 
jours. 

—  Très-bien,  madame;  j'aurai  les  trois  millions  dans 
huit  jours;  vous  en  recevrez  la  preuve  ici  même,  ou 
bien... 

—  Ou  bien? 
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—  Vous  ne  me  reverrez  plu?. 

Disant  cela,  le  marquis  se  leva,  salua  et  se  r-^ira.  Do 
rantichambre,  il  entendit  la  voix  fraîche  et  mélodieus(^ 
de  Corinne  qui  filait  des  gammes  savantes  et  hardies. 
Cette  voix  jeta  le  désordre  dans  sa  tête  et  la  mort  dans 
son  cœur.  Il  courut  a  son  coupé  et  se  fit  conduire  à  h\ 
bourse  au  galop. 

Arrivé  dans  cette  salle  immense,  où  le  bourdonne- 
ment des  hommes  ressemble  au  mugissement  des  va- 
gues, le  marquis  d'Avèros  tira  son  carnet  de  visite, 
écrivit  au  crayon  sur  l'un  des  feuillets  :  Achetez  ou 
vendez  [fonds  français  ou  étrangers)  jusqu'  à  con- 
currence d'un  million. 

Il  signa,  plia  le  feuillet,  mit  cette  adresse  :  M,  Louis 
Jourdain,  agent  de  change,  et,  avisant  un  huissier, 
il  lui  remit  le  billet  qui  arriva  sain  et  sauf  à  destina- 
tion. 

Alors  le  marquis  revint  à  sa  voiture,  et  se  fit  con- 
duire aux  Champs-Elysées,  où  il  fuma  des  cigaretti  s 
et  lorgna  les  femmes,  avec  la  superbe  gravité  qu'on t 
Ics  Portugais,  les  Espagnols  et  tous  les  méridionnaux 
aux  prises  avec  une  rage  concentrée. 

Revenons  h.  Paul  Guérin,  que  nous  avons  laissé  dans 
!a  grande  pièce  du  salon  littéraire  delà  Tente,  au  Pa- 
lais-Royal, cherchant  le  baron  de  Wachenheim. 

Le  baron  était  dans  un  coin  solitaire,  près  d'une  fe- 
nêtre, les  coudes  campés  sur  une  table,  la  tête  dans 
les  mains,  les  doigts  crispés  dans  sa  perruque;  il  était 
plongé  dans  un  recueillement  profond,  dévorant  un  li~ 
vre  qui  touchait  presque  son  nez  crochu,  car  il  ne  bou- 
gea pas  lorsque  Paul  le  frappa  légèrement  à  l'épaule. 

A  un  second  appel,  le  vieillard  releva  la  tôle,  fit  une 
corne  à  son  livre,  le  referma,  le  mit  sous  son  bras,  et, 
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se  tournant  seulement  alors  vers  celui  qui  lavait  dé- 
rangé, il  lui  dit  à  vois  basse,  avec  un  flegme  merveilleux  : 
— Eh!  mais,  vous  voilà  bien  vite  de  retour  :  je  ne 
vous  aurais  réellement  attendu  que  dans  deux  heures 
d'ici. 

—  Vous  aviez  prédit  juste,  mon  cher  monsieur.  Je 
viens  me  mettre  à  vos  ordres...  Voulez-vous  que 
nous  sortions? 

—  3ïais  oui...  Ahl  ce  Descartes  est  un  homme  bien 
profond,  bien  serré;  sa  théorie  de  Tarc-en-ciel  me 
charme...  Monsieur,  c'est  une  source  inépuisable  de 
voluptés  que  l'étude...  et  je  suis  bien  à  plaindre  de  m'y 
cire  appliqué  si  tard...  Mais  ne  parlons  pas  de  corde 
chez  un  pendu...  Permettez-moi  de  payer  ma  séance 
au  bureau...  Descendez,  je  suis  sur  vos  talons. 

Ouand  le  baron  fut  dans  la  rue,  il  fit  signe  a  un  fia- 
cre d'avancer,  et,  après  y  avoir  fait  monter  Paul  Gué- 
rin,  il  dit  au  cocher  : 

—  A  l'heure,  et  toujours  tout  droit. 

—  Comment,  toujours  tout  droit?  fit  le  savant. 

—  Sans  doute,  nous  serons  mieux  dans  ce  vieux  car- 
rosse que  sur  le  trottoir. 

—  Pourquoi  n  allons-nous  pas  chez  vous? 

—  Parce  que  ce  serait  aller  trop  loin.  J'imagine  que 
vous  serez  rond  en  affaires  autant  que  moi. 

—  Sans  doute,  mais  je  vous  soupçonne  d'avoir  quel- 
que raison  pour  ne  pas  me  recevoir  chez  vous  :  je  n'ai 
jamais  pu  vous  y  rencontrer,  et  vous  avez  toujours  fui 
l'occasion  de  m'y  voir. 

.  —  C'est  un  si  vilain  quartier  que  la  rue  d'Enfer... 
Cependant,  soyez  en  paix,  vous  y  viendrez  un  jour  ou 
l'autre,  dans  ce  quartier  diabolique...  Eh  bien!  que 
vous  a  chanté  la  comtesse...  hein?  dites-moi  ça. 
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Le  Marché. 

Paul  Guérin  ne  fut  pas  peu  surpris  d'entendre  le  ba- 
ron, dont  la  parole  avait  toujours  été  emphatique  et 
sententieuse,  prendre  ce  ton  badin  que  prennent  sou- 
vent les  gens  sérieux  lorsqu'ils  se  sentent  arrachés  à 
leurs  travaux. 

En  avançant  dans  la  science,  M.  de  Wachenheim 
copiait  les  savants. 

—  Vous  a-t-elle  bien  entortillé,  cette  excellente 
comtesse?  redemanda  le  baron. 

Paul  Guérin  raconta  son  téte-à-tête,  sans  omettre 
un  mot  de  ce  qui  s'y  était  dit. 

—  Mais  ce  n'est  pas  maladroit  celai  fit  le  baron  en 
puisant  dans  une  large  et  profonde  tabatière  qui  avait 
remplacé  sa  bonbonnière;  ce  n'est,  ma  foi,  pas  mala- 
droit du  tout;  voilà  une  femme  qui  vous  a  estimé  a 
votre  juste  valeur;  trois  millions!  Vous  ne  valez  lii  un 
centime  de  moins,  ni  un  centime  de  plus...  et  il  vous 
les  faut,  ces  trois  millions? 

—  11  me  les  faut,  murmura  Guérin  qui  baissa  les 
yeux  devant  le  regard  sournois  du  vieux  gentilhomme. 

—  C'est  très-bien...  A^ous  les  aurez...  Peste,  mon 
cher,  quelle  brèche  vous  faites  à  mon  escarcelle. 

Le  baron  tira  de  sa  poche  un  petit  calpin;  et  l'ou- 
vrant, il  dit  : 

— Écoutez-moi  bien  attentivement. 

—  J  écoute. 

—  Voici  à  peu  près  la  liste  des  connaissances  que 
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VOUS  possédez  :  rhistoire  dans  toute  la  portée  philoso- 
phique et  anecdotique  de  ce  mot  colossal;  les  langues 
mortes  y  compris  Ihébreux  et  le  sanscrit;  les  langues 
vivantes,  cVst-k-dire  l'anglais,  l'allemand,  l'espagnol, 
l'italien  efl'arabp;  l'histoire  naturelle  dans  ses  trois  di- 
visions, c'est-a-dire  la  zoologie,  la  botanique  et  la  mi- 
néralogie; la  philosophie  dans  ses  vingt  sectes  variées; 
c'est-à-dire  depuis  l'école  ionique  jusqu'à  celle  des 
Pères  de  l'Église;  la  littérature  classique  et  moderne, 
y  compris  l'école  dite  romantique;  la  physique,  la  chi- 
mie, la  statique,  sciences  qui  vous  sont  devenues  im- 
praticables depuis  que  vous  m'avez  vendu  tout  votre 
savoir  en  mathématiques  pures.  Enfin  les  arts,  y  com- 
pris la  peinture  où  vous  êtes  habile,  et  la  musique  où 
vous  n'êtes  pas  novice.  J'oubliais  que  vous  faites  très- 
johmentles  vers,  et  comme  ce  peut  être  un  délasse- 
ment fort  agréable  après  de  lourds  travaux,  je  ne  se- 
rais pas  fâché  de  rimer,  par  ci  parla  quelques  strophes, 
quelques  élégies,  quelques  couplets,  quelques  sonnets; 
bref,  je  note  sur  cette  liste  ce  que  vous  appelez,  je 
crois,  la  poésie,  et  que  j'appellerai,  moi,  l'éloquence 
de  l'âme  ou  la  science  du  vague.  Est-ce  bien  tout  ce 
que  vous  savez? 

—  Absolument  tout,  répondit  Guérin,  le  front  pâle 
ot  humide...  Quand  vous  aurez  enlevé  ces  trésors  de 
mon  esprit,  mon  cerveau  sera  vide  comme  une  cloche 
sans  marteau. 

— Bon;  alors,  récapitulons  et  cotons  chaque  science 
comme  un  épicier  cote  ses  cornets. 

L'histoire,  ci:  500,000  fr. 

Les  langues  mortes,  250,000 

Les  langues  vivantes,  250,000 

•      La  philosophie,  200,000 
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Les  beles-lettres,  1oO,000 

La  physique,  lachimieet!astatiqii.'\  100,000 

L'histoire  naturelle,  230,000 

La  poésie,  100,000 

Les  arts,  100,000 


Total,  1,900,000 

—  Un  million  neuf  cent  mille  francs,  répéta  le  ba- 
ron en  faisant  sonner  chaque  syllabe  de  ce  chiffre. .. 

Paul  Guérin  regarda  le  vieillard  dun  œil  effaré  :  le 
vieillard  renferma  le  papier  dans  le  calepin,  remit  le 
calepin  dans  sa  poche,  et  demeura  silencieux. 

— Mais  il  me  faut  trois  millions,  dit  enfin  le  savant, 
trois  millions  ou  rien. 

~  Pardon,  il  vous  faut  plus,  il  vous  faut  de  quoi 
acheter  le  titre  de  comte. 

—  Je  vendrai  mon  hôtel. 

—  Bah!  cela  fera  bien  mauvais  effet.  Écoutez-moi, 
car  je  me  sens  en  veine  de  me  ruiner  pour  vous 
obliger.  Lorsque  j'aurai  acquis  toutes  les  sciences  que 
nous  avons  énuniérées,  je  serai  une  façon  de  mulet 
portant  des  reliques,  n'est-ce  pas? 

—  Pourquoi? 

—  Parce  que  je  n  aurai  pas  le  moyen  de  m'en  ser- 
vir, de  les  appliquer,  de  m\n  faire  honneur,  de  suivre 
leurs  progrès;  car  je  suis  une  espèce  de  buse,  un 
crétin,  ne  l'oubliez  pas;  j'aurai  la  tête  farcie  de  philo- 
sophie, d'histoire,  de  grec  et  de  sanscrit,  je  serai 
une  machine  fonctionnant  sans  jugement,  un  saltim- 
banque débitant  ses  farces  en  foire,  rien  de  plus. 

—  Je  ne  vous  comprends  pas. 

—  Quoi!  vous  ne  comprenez  pas  qu'il  me  faut  v.no 
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intelligence  capcble  de  contenir  toutes  ces  merveilles 
de  Tesprit  humain,  un  génie  digne  de  ces  richesses, 
sous  peine  de  sentir  mon  front  éclater  sous  leur  puis- 
sance, comme  la  chaudière,  trop  chargée,  éclate  sous 
la  vapeur.  Il  me  faut  en  un  mot,  monsieur,  ajouter  à 
toute  ma  science  une  intelligence  digne  de  Tembrasscr, 
de  la  maîtriser,  de  la  diriger,  de  l'appliquer,  delà  cul- 
tiver, et  de  concevoir  des  plans  sublimes,  comme  Ar- 
chimède,  Newton,  Gahlée. 

—  Pardieu!  si  ce  n'est  que  Tintelligence  qui  vous 
manque,  adressez-vous  a  quelque  pauvre  diable  igno- 
rant; il  n'en  manque  pas  qui  en  ont  a  revendre. 

—  Pourquoi  me  donner  la  peine  de  chercher? 

—  Plaît-il? 

—  Je  dis  que  votre  intelligence  me  satisferait  sous 
tous  les  rapports,  répondit  le  baron,  en  faisant  grincer 
sa  tabatière. 

—  Quoi!  s'écria  Paul  Guérin,  vous  voulez  me  dé- 
pouiller même  du  don  que  ma  fait  le  Créateur... 

—  Dieu  vous  a  fait  une  large  part  d'intelligence, 
j'en  conviens,  mais  Dieu  ne  donne  pas  ces  choses-là  a 
un  homme,  pour  qu'il  s'en  serve  en  égoïste,  comme  il 
lui  donne  un  nez  et  des  oreilles.  Il  le  crée  homme  de 
génie,  pour  qu'il  soit  utile  'a  tous  ses  frères;  je  rem- 
plirai le  mandat  tout  comme  vous;  il  n'y  aura  rien  de 
perdu  pour  l'humanité,  je  vous  en  réponds. 

—  Mais  c'est  un  pacte  infernal  que  vous  me  pro- 
posez là. 

— ^  C'est  à  prendre  ou  à  laisser. 

—  Finissons-en,  murmura  Guérin,  saisi  d'un  trem- 
blement nerveux...  fiuissons-en;  je  perds  mon  âme  à 
cet  odieux  trafic,  mais  jobéis  à  la  fatalité...  Combien 
pour  l'intelligence? 
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—  Un  million...  fit.  le  vieillard,  en  avançant  sa 
lèvre  inférieure  sur  son  menton. 

—  Pas  cVavantage? 

—  Diantre!  comme  vous  y  allez!...  songez  donc 
que  le  premier  gamin  de  Paris  peut  traiter  avec  moi 
pour  cent  écus. 

—  Mais  je  serai  donc  un  idiot,  moi,  un  être  mé- 
prisé, méprisable...  et,  dans  ce  monde  où  vous  m'avez 
lancé,  où  vous  m'allez  jeter  riche  comme  un  prince, 
je  serai  stupide  comme  un  Huron. 

—  Laissez  donc!  vous  y  serez  admiré  comme  un 
prodige  :  écouté  comme  un  oracle,  adoré  comme  un 
dieu!  Notez  bien  que  je  ne  vous  enlève  que  cette  no- 
ble intelligence  qui  s  attaque  aux  grandes  choses,  aux 
mystères  de  la  nature,  aux  lois  de  la  philosophie,  aux 
vérités  de  Vanalyse,  aux  problèmes  de  Tinconnu;  je 
vous  laisse  cette  faconde  superficielle  et  creuse,  qui 
trône  dans  les  boudoirs  et  dans  les  clubs.  Vous  aurez 
toujours  assez  d'esprit  pour  faire  un  nœud  irrépro- 
chable à  votre  cravate,  pour  entrer  dans  un  bal  le 
claque  sous  le  bras,  et  inventer  des  modes,  pour  estro- 
pier quelque  juron  anglais  aux  courses  de  Chantilly, 
jouer  au  lansquenet,  chasser  a  courre,  avoir  loge  aux 
Bouffes,  valser  à  deux  temps,  et  décocher  par  ci  par 
la  des  mots  méchants  qui  vous  feront  un  nom  colossal. 
Du  diable  si  vous  regrettez,  dans  vos  étourdissants 
succès,  la  misère  que  je  vous  achète  aujourd'hui;  avec 
l'esprit  que  je  vous  laisse,  mon  cher  M.  Guérin,  vous 
pouvez  prétendre  à  tous  les  honneurs,  à  toutes  les 
dignités...  Miséricorde!  que  voulez-vous  de  plus? 

— Mais  on  s'étonnera  de  ce  que,  si  savant  autrefois, 
je  sois  tombé  dans  une  ignorance  grossière 

—  Bah!  voulez-vous  me  dire  si  les  païens  sinquié- 
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Lii?rit  de  ce  que  savait  ou  ne  savait  pas  le  veau  d  or. 
— Homme  bizarre!  dit  Paul  en  souriant, 

—  A'ous  serez  donc  adoré  comme  on  adorait  le  veau 
d  or;  on  n  ira  pas  vous  demander  a  quel  collège  vous 
avez  fait  vos  classes,  et  vous  répondrez  danseuse 
quand  un  mal  appris  vous  parlera  physique.  Avez-vous 
remarqué  combien,  depuis  hier  seulement,  vos  succès 
ont  été  croissants? 

—  Je  lavoue,  je  n'avais  jamais  rencontré  plus  de 
bienveillance  dans  le  monde,  plus  d'encouragements. 

—  C'est  tout  bonnement  parce  que,  m'ayant  vendu 
une  partie  de  votre  science,  vous  aviez  la  tête  moins 
pleine  et  le  gousset  mieux  garni.  Le  monde,  mon  très- 
cher  ami,  est  le  triomphe  des  esprits  négatifs,  car  il 
est  peuplé  de  plus  de  fats  et  de  sots  que  de  gens  de  ta- 
lent, et  cela,  dans  une  énorme  disproportion.  Or,  la 
victoire  reste  aux  gros  bataillons,  les  sots  passent  leur 
vie  à  tresser  des  couronnes  aux  fats  ignorants,  et 
réciproquement.  Les  savants  végètent  entre  eux,  et  se 
contentent  d'obéir  au  maître  suprême,  qui  les  emploie 
au  bien-être  des  masses  dont  il  a  pitié. 

Vous  verrez,  quand  vous  aurez  empoché  mes  trois 
millions,  quel  muscadin  vous  serez,  et  comme  les 
coups  de  chapeau  pleuvront  autour  de  vous.  Archi- 
mède  a  dit  qui!  se  chargeait  de  soulever  le  moncte 
avec  un  levier  de  sa  façon;  moi,  je  me  charge  de 
soulever  et  de  déplacer  toutes  les  difficultés  sociales 
avec  le  portefeuille  rouge  que  vous  connaissez... 
Allons,  faut-il  rouvrir  ce  portefeuille? 

—  Quoi!  vous  avez  là  les  trois  millions? 

—  Sans  doute,  cest  une  habitude  que  j  ai  depuis 
long-temps,  de  ne  jamais  sortir  sans  porter  un  peu 
d'areent  sur  moi. 
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Pau!  Guérin  se  rejeta  dans  un  coin  du  fiacre,  et, 
regarda  le  baron  avec  épouvante.  Le  baron  s'arma  de 
son  portefeuille  et  l'ouvrit. 

—  Acceptez- vous  pour  un  million? 

— Oui,  dit  le  savant  d'une  voix  ferme,  oui,  quoique 
vous  soyez  Satan. 

— Plaisante  idée!  croyez-vous  donc  encore  aux  con- 
tes de  nourrice...  Nous  avons  dit  dix-neuf  cent  mille 
francs  pour  tout  votre  savoir,  et  un  million  pour  votre 
intelligence,  cela  fait  deux  millions  neuf  cent  mille 
francs,  si  je  sais  compter;  or,  c'est  trois  millions  qu'il 
vous  faut.  Reste  donc  à  vous  procurer  cent  mille 
francs  et  environ  quarante  mille  livres  pour  acheter 
ce  titre  de  comte  qu'on  a  la  faiblesse  d'exiger...  Ajou- 
tons à  ces  deux  sommes  les  soixante  billets  de  mille 
que  je  vous  ai  prêtés  pour  payer  le  marquis,  et  je  vois 
que  vous  avez  encore  besoin  de  deux  cent  mille 
francs...  Diantre!  vous  me  ruinez,  c'est  cent  mille 
francs  de  plus  que  vous  ne  valez  de  la  tête  aux  pieds... 
Ali!  pendant  que  j'y  pense,  tenez,  tout  va  s'arranger 
au  mieux  de  nos  intérêts  respectifs. 

—  Quoi  encore? 

— Un  mien  filleul  qui  habite  l'Allemagne  désespère 
sa  famille,  en  ce  qu'il  n'a  jamais  su  apprendre  ni  à  lire 
ni  à  écrire.  On  lui  a  donné  des  maîtres  habiles ,  et 
ses  maîtres  ont  déclaré  qu'ils  apprendraient  plutôt  la 
musique  à  un  baudet  qu'à  ce  drôle  ses  jambages  et  son 
alphabet.  Que  voulez-vous,  il  est  comme  j  étais  avant 
de  vous  connaître,  d'un  crétinisme  révoltant.  Or,  ce 
sera  une  grande  joie  pour  ses  vieux  parents  que  de  le 
voir  écrivant  et  lisant  comme  un  pédadogue,  et  je  vous 
achète  deux  cent  mille  francs  à  son  profit,  votre  ta- 
lent de  lecteur  et  votre  fine  anglaise. 
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—  Ah!  c'est  trop  fort!  quoi!  vous  voulez  que  je  ne 
sache  ni  hre,  ni  écrire? 

—  Pourquoi  pas? 

—  Et  comment  réglerai-je  mes  afifaires?  Comment 
hrai-je  ma  correspondance...  Ne  serai-je  pas  arrêté  a 
chaque  instant  par  quelque  mésaventure? 

— Bah!  que  vous  êtes  enfant!  je  vous  laisserai  la  fa- 
culté de  signer  vos  nom,  prénoms  et  qualités.  C'est  tout 
ce  qu'il  en  faut.  Comment  faisaient  les  héros  du  moyen 
âge?  Leurs  chapelains  mettaient  au  bas  des  actes  :  A 
déclaré  ne  pas  savoir  signer  en  sa  qualité  de  nO' 
ble.  Et  ces  héros-la  vivaient  sous  les  lauriers.  Vous  au- 
rez des  secrétaires. 

—  Mais  aujourd'hui,  on  a  cent  fois  besoin  d'écrire 
soi-même,  au  moment  où  Ion  n a  pas  son  secrétaire 
sous  la  main. 

—  Vous  supposerez  que  vous  êtes  manchot,  ou  plu- 
tôt que  vous  n'avez  pas  de  bras...  C'est  un  cas  pos- 
sible. 

—  A  la  bonne  heure...  Mais  pour  lire,  ne  serai-je 
pas  exposé  a  des  affronts  continuels? 

—  Vous  vous  supposerez  aveugle...  c'est  un  cas 
fréquent. 

—  Ya  donc  encore  pour  cela,  et  terminons.  J'en 
serai  quitte  pour  prendre  des  maîtres  et  retourner  à 
l'école. 

—  Hum!  vous  ferez  un  piteux  élève. 

—  Et  pourquoi,  s  il  vous  plait^ 

—  Parce  que  je  vais  vous  acheter  une  fameuse  dose 
d'intelligence  et  que  vous  ressemblerez  fort  a  mon  fil- 
leul. 

—  Ah!  parbleu!  nous  verrons  cela? 

—  Voyons-le.   Ainsi,   vous  me  vendez  toutes  les 
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sciences  dont  je  vous  ai  fait  lénumération,  plus  votre 
prodigieuse  intelligence,  plus  votre  talent  de  lecteur, 
et  votre  belle  main  de  scribe. 

—  Oui,  s'écria  Paul  Guérin,  en  faisant  un  violent 
effort. 

— Très-bien,  répondit  M.  de  Wachenheim;  et  plon- 
geant sa  main  jaune  et  osseuse  dans  les  flancs  du  por- 
tefeuille, il  la  retira  pleine  de  papiers  timbrés,  qu'il 
examina;  puis  il  fouilla  encore,  et  ramena  à  différentes 
reprises  des  poignées  de  chiffons. 

—  Voici,  dit-il,  quatre  valeurs  de  la  compagnie  des 
Indes,  sur  Rothschild,  ensemble  deux  millions  cent 
mille  francs,  et  voici  encore  trois  billets  de  la  banque 
d'Angleterre,  négociables  partout,  valant  ensemble 
huit  cent  mille  francs;  et  enfin,  je  compte  ici  deux  cents 
billets  de  mille  francs  chaque,  de  la  banque  de  France; 
en  tout  trois  millions  et  cent  raille  francs  payables  au 
porteur  et  sans  endos  nécessaires...  Veuillez  revoir. 

Paul  Guérin  prit  cette  liasse  de  papiers  d'une  main 
frémissante,  vérifia  les  chiffres;  et,  mettant  le  paquet 
sur  sa  poitrine,  il  boutonna  son  habit  par-dessus  et 
(lit  d'une  voix  sombre  . 

—  Merci,  monsieur,  nous  sommes  quittes. 

A  peine  avait-il  prononcé  ces  mots,  qu'il  sentit  une 
commotion  violente  dans  son  cerveau  et  une  secousse 
qui  ébranla  son  crâne.  Son  front  se  pencha,  ses  yeux 
furent  éblouis,  son  visage  pâlit,  un  frisson  glacé  courut 
dans  la  moelle  de  ses  os,  comme  l'étincelle  électrique 
court  sur  le  fil  conducteur;  il  lui  sembla  que  le  ciel 
s'était  obscurci  et  que  sa  cervelle  s'échappait  de  sa 
boite  osseuse.  Quoique  voilé,  son  regard  crut  aper- 
cevoir le  visage  fantastique  du  baron  éclairé  par  une 
lueur  soudaine;  il  tressaillif...  La  douleur  se  dissipa, 
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la  nue  s  éclaircit,  son  front  mouillé  de  sueur  se  sécha, 
il  ne  sentit  qu'un  grand  vide  dans  la  tête,  et  attribua 
ces  sensations  étranges  à  un  éblouissement. 

—  Vous  avez  failli  vous  trouver  mal,  dit  le  baron 
avec  calme. 

—  Oui,  jai  éprouvé  une  violente  migraine,  un  étour- 
dissement;  j'aurais  cru  que  mon  crâne  s  était  ouvert 
sous  un  coup  de  massue...  Ce  n'est  rien,  c'est  passé. 

—  C'est  lesprit  de  Dieu  qui  vous  abandonnait. 

—  L'esprit  de  Dieu? 

—  L'âme  qui  habite  en  nous  est  d'essence  divine, 
n'est-ce  pas? 

—  Oui. 

—  Eh  bien!  quand  l'âme  quitte  le  corps,  le  corps 
frémit,  s'affaisse,  les  yeux  se  voilent,  se  ternissent,  et 
l'âme  s'échappe  avec  notre  dernier  soupir.  Oui,  l'intel- 
ligence, le  génie  est  également  d'essence  divine  ;  lors- 
qu'il vous  a  abandonné,  il  a  dû,  nécessairement,  se- 
couer et  briser  son  enveloppe...  Yoilà  pourquoi  vous 
avez  souffert. 

—  Vous  avez  de  merveilleuses  histoires  pour  en- 
dormir les  enfants,  mon  cher  baron. 

—  N'en  parlons  plus...  Maintenant,  il  faut  songera 
votre  titre  de  comte;  je  me  charge  de  cette  affaire. 
Voyons  un  peu...  Ah!  comte  Gennoni,  cela  vous  con- 
vient-il? C'est  tiré  de  l'île  de  Sardaigne. 

—  Mais  oui;  ce  nom  est  fort  gracieux,  fort  joli,  on 
ne  m'a  pas  demandé  mieux. 

—  Prenez-le  donc  dès  aujourd'hui;  vous  aurez  vos 
lettres  de  noblesse  avant  huit  jours;  cela  vous  coûtera 
quarante  mille  francs.  Mon  ami  le  prince  de  Cagliori 
est  justement  a  Paris,  il  expédiera  vivement  votre  af- 
faire; le  roi  de  Sardaigne  est  un  excellent  roi  et  ne  vous 
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fera  pas  attendre...  Où  diable  ce  coquin  de  cocher  nous 
a-t-il  conduits? 

—  Ainsi,  vous  croyez  bonnement  que  je  ne  sais  plus 
un  mol  dhisloire,  un  mot  d allemand,  un  mot  de  san- 
scrit, un  mot  de  botanique,  de  physique,  et  un  mot 
de  mes  classiques. 

—  Eh  donc!  comment  Tentendez-vous?     ' 

—  Bah!  vous  n'êtes  pas  si  sorcier  que  vous  en  avez 
Tair,  mon  cher  M.  de  Wachenheim. 

—  Vous  le  pensez?...  eh  bien!  M.  le  comte,  faites- 
moi  lamitié  de  me  dire  ce  que  c  était  qu'Olivier  Crom- 
well,  je  vous  prie? 

Paul  Guérin  demeura  la  bouche  ouverte,  sans  arti- 
culer une  syllabe. 

—  Soyez  assez  bon  pour  me  faire  savoir  ce  que  si- 
gnifient ces  trois  mots  allemands  :  de?'^  dis,  das? 

Paul  demeura  bouche  close. 

—  De  quelle  famille  est  Rose?  qu'est-ce  que  lélec- 
tricité'î*  qui  a  fait  la  tragédie  des  Horacesl 

Paul  Guérin  était  immobile  et  muet  comme  un  ca- 
davre. 

—  J'ai  Ihonneur  de  vous  bien  saluer,  dit  le  baron 
en  ouvrant  la  portière  et  sautant  sur  le  pavé,  vous 
êtes  1  homme  le  plus  ignorant  de  France  et  de  Na- 
varre, mais  aussi  lun  des  plus  opulents;  reste  à  savoir 
si  science  vaut  richesse. 

Puis  refermant  la  portière,  M.  de  Wachenheim  cria 
au  cocher  de  sa  voix  métallique  : 

—Rue  deGrenelle-Saint-Germain,no  30,  et  bon  train. 

Le  fiacre  repartit  de  sa  plus  belle  allure,  et  Paul 
Guérin  put  entendre  dans  la  rue  le  ricanement  aigu 
et  strident  du  vieillard  qui  s'en  allait,  toussant  et  clo- 
chant appuyé  sur  sa  canne. 
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Vingt  minutes  après  cette  scène,  le  valet  de  cham- 
bre de  madame  de  Moncal,  ouvrant  la  porte  du  bou- 
doir de  la  comtesse,  annonçait  en  se  rengorgeant  : 

—  M.  le  comte  Gennoni. 

La  comtesse  et  sa  fille  se  levèrent  brusquement, 
comme  si  elles  eussent  été  poussées  par  un  môme  res- 
sort. 

—  Quoi!  c'est  vous,  monsieur  Guérin?  demandèrent 
les  deux  femmes  presque  interdites  a  cette  appari- 
tion. 

—  On  vous  l'a  dit,  mesdames,  ce  n'est  pas  Paul  Gué- 
rin, c"est  le  comte  Gennoni  qui  vous  apporte  la  dot  de 
mademoiselle  Corinne. 

Paul  jeta  dans  une  chiffonnière  à  ouvrage,  les  paquets 
de  billets  de  banque  du  baron. 

—  Comment!  vous  avez  là?... 

—  Trois  millions. 

—  Mon  cher  gendre,  ditla  comtesse  avec  un  sourire 
frémissant  de  joie,  vous  nous  restez  à  diner,  n'est-ce 
pas? 

—  Madame,  je  n'ose,  dans  cette  toilette... 
— N  ètes-vous  pas  dans  la  famille? 

— Madame  la  comtesse  est  servie,  dit  le  valet  de 
chambre. 

— Prévenez  monsieur  de  Moncal...  Donnez  donc  le 
bras  à  votre  femme,  comte, 

Paul  Guérin,  sentant  la  main  de  Corinne  reposer 
sur  la  sienne,  crut  quil  allait  sévanouir...  En  fran- 
cliissant  la  porte  du  salon,  profitant  dune  délicieuse 
obscurité,  il  baisa  le  bout  des  doigts  de  sa  fiancée... 

Ces  baisers-là  donnent  toujours  du  cœur  aux  plus  lâ- 
ches, le  vertige  aux  plus  braves. 
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Le  comte  Geiinoni. 

Paul  Guérin  avait  publié  dans  le  courant  de  Tannée 
qui  précéda  ces  événements,  un  excellent  Mémoire  sur 
l'assainissement  des  marais  delà  Sardaigne,  et  limpor- 
tance  de  ce  travail  expliqua  sulïisaniment  la  générosité 
du  roi  Charles-Albert,  qui  venait  de  conférer  au  savant 
le  titre  de  comte.  On  ne  s'inquiéta  pas  autrement  de 
cetlefaveur  arrivée  à  l'homme éminent,  en  même  temps 
que  ce  fabuleux  héritage  qui  en  faisait  un  homme  trois 
fois  millionnaire. 

Paul  Guérin  fut  cité  par  tous  les  bons  pères  de  fa- 
mille a  leurs  enfants,  comme  un  modèle  et  une  preuve 
vivante  du  pouvoir  de  la  science,  et  des  fruits  qui  mû- 
rissent sur  son  arbre  toujours  vert. 

Les  femmes  s'arrachèrent  ce  charmant  cavalier, 
émule  et  maître,  malgré  son  génie,  de  tous  les 
désgants  attachés  à  leur  cour,  fixé  a  leurs  caprices; 
avecleurtact  exquis,  elles  manquèrent  bientôt  de  louan- 
ges pour  encenser  leur  nouvel  idole;  ce  qui  portait 
aux  nues  le  triomphedu  savant,  c'est  qu'il  alfectait,  lui, 
membre  puissant  de  1  Institut,  lui,  flambeau  du  progrès 
scientifique,  de  ne  jamais  parler  de  son  métier;  tout 
bourré  de  grec  et  d  hébreu  qu'il  était,  il  ne  laissait 
flotter  sur  ses  lèvres  fines  que  des  sourires  galants,  des 
mots  légers,  modestes,  gracieux,  des  phrases  creuses 
dont  le  succès  était  prodigieux. 

Ce  n'était  pas  un  pédant,  (jue  le  comte  Gennoni,  ci^ 
n'était  pas  un  homme  lourd,  infatué  de  ses  vastes  con- 
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naissances;  c'était  un  Ii^tos  de  modestie,  un  liomme 
qui  avait  le  bon  goût  de  se  mettre  à  la  portée  de  tout 
le  monde,  et  n'écrasait  personne  du  poids  de  ses  cou- 
ronnes. 

Le  baron  de  Wachenbeim,  seul,  riait  sous  cape, 
lorsqu'on  lui  vantait  la  simplicité  de  son  ami  et  son 
rare  esprit  de  conduite;  il  riait  sous  cape,  et  répondait 
à  droite  comme  à  gauche  aux  plus  enthousiastes . 

—  Tel  que  vous  le  voyez  ,  si  occupé  qu'il  vous  pa- 
raisse de  chasse  à  courre,  de  jeu,  de  toilette,  de  che- 
vaux et  de  mademoiselle  de  Moncal,  il  a  su  trouver  le 
temps  de  m'apprendre  la  botanique,  ou  du  moins  de 
compléter  mes  études  en  histoire  naturelle,  en  quinze 
jours... 

—  En  quinze  jouFS,  grand  Dieu!  une  science  si  com- 
pliquée?... 

—  Ah!  si  vous  saviez  quelle  méthode  est  la  sienne; 
on  suit  ses  explications  avec  tant  de  netteté  que,  ma 
foi,  serait-on  lêtu  comme  1  âne  de  Balaam,  il  faut  com- 
prendre et  ne  plus  oublier. 

—  Mais  on  prétend  qu'il  s'est  brouillé  avec  tous  les 
savants,  qu'il  ne  veut  plus  en  voir  aucun,  qu  il  ne  met 
plus  les  pieds  à  l'Institut. 

—  Les  grands  maîtres  ont  des  manies...  Voyez  Ros- 
sini,  ne  passe-t-il  pas  sa  vie  à  pêcher  a  la  ligne,  au 
lieu  d'écrire  des  chefs-d'œuvre? 

—  Soit...  mais  on  va  même  jusqu'à  dire  qu'il  n'a  pas 
écrit  une  ligne  depuis  huit  jours... 

—  A  quoi  servirait  d'être  riche,  si  on  ne  pouvait 
avoir  un  secrétaire. 

Et  tout  le  peuple  des  fainéants  d'applaudir,  et  tous 
les  badauds  en  lorgnons  do  trouver  !a  détermination 
charmante. 


UN    AMI    DIABOLIQUE.  91 

Le  comt»^  Geiinoni  passait  donc  pour  avoir  l'esprit 
fl  un  ange.  On  achevait  son  portrait,  en  lui  trouvant  un 
curieux,  plaisant,  délicieux  cachet  doriginalité,  et 
chacun  de  le  prôner. 

Cependant  le  comte  avait,  dès  le  lendemain  de  sou 
dîner  à  Ihôtel  de  Moncal,  éprouvé  une  poignante  mor- 
tification. Il  avait  reçu  un  billet  dosa  future  belle-mère; 
la  réponse  était  pressée,  et  le  valet  chargé  de  la  missive 
attendait. 

Paul  Guérin,  après  avoir  rompu  le  cachet  de  ce 
malencontreux  billet,  avait  voulu  le  lire.  Mais  l'anglaise 
pure  et  déliée  de  la  comtesse  était  indéchitrrable  pour 
lui.  Les  lettres,  les  points,  les  virgules,  lesalinéas  étaient 
pour  le  malheureux  ignorant  autant  de  caractères 
cabalistiques  qui  affectaient  des  formes  bizarres,  et 
totalement  inconnues. 

Paul  avait  souvent  déjà  voulu  renouveler  l'expé- 
rience qu'il  avait  faite  après  avoir  vendu  au  baron  ses 
connaissances  en  astronomie,  il  avait  essayé  de  con- 
sulter des  ouvrages  d'histoire  et  de  littérature,  de  phy- 
sique et  de  philosophie;  chaque  fois  il  avait  reconnu 
avec  épouvante  la  réalité  de  son  infâme  marché,  la 
ruine  de  son  intelligence;  mais,  en  retournant  k  ses 
plaisirs  mondains,  il  avait  voulu  résister  aux  preuves, 
les  oublier  et  ne  pas  croire  k  la  puissance  de  son  cor- 
rupteur, de  son  maître  endiablé. 

Cette  fois  ce  fut  un  coup  de  poignard  qui  le  frappa, 
et  il  sentit  la  pointe  acérée  du  fer  empoisonner  son 
cœur  en  y  pénétrant...  il  frissonna. 

—  Le  domestique  demande  si  monsieur  le  comte 
n'a  pas  de  réponse  a  faire,  dit  Quito,  qui  attendait  dans 
une  attitude  respectueuse. 

Cette  question  arrjcha  le  romie  a  ses  angoisses. 
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—  Sais-lu  lire?  dit-il  d  uik'  voix  presque  cra'n- 
live. 

—  Mais  oui,  monsieur,  assez  bien. 

—  Sais-tu  écrire? 

—  Oui,  monsieur  le  comte. 

—  Tu  fais,  sans  doute,  quelques  fautes  dortho- 
graphe  par  ci,  par  là? 

—  Je  ne  le  crois  pas,  répondit  lenfant  avecjlimi- 
dité. 

—  Eh  bien!  voyons,  lis-moi  cela. 

Quito  prit  le  billet  en  rougissant,  et  lut  couram- 
ment : 

«  Mon  cher  comte,  renvoyez  tous  les  projets  que 
vous  auriez  formés  pour  ce  soir,  car  c'est  ce  soir  que 
nous  signerons  au  contrat;  faites  plus,  venez  nous  voir 
un  peu  avant  cinq  heures.  J'ai  de  bonnes  raisons  pour 
vous  donner  ce  rendez-vous;  ces  bonnes  raisons,  je 
veux  vous  les  dire  et  non  les  écrire.  Faites-vous  ac- 
compagner de  votre  notaire. 

»  A  vous  de  cœur  et  d'affection, 

»  Comtesse  de  moncal.  » 

— Très-bien,  dit  le  comte...  tu  lis  très-bien.  Main- 
tenant prends  ce  papier,  assieds-loi  la,  et  écris  : 

Quito  prit  une  feuille  de  papier  richement  armorié, 
s'assit,  trempa  le  bec  d'une  plume  dor  dans  les  flancs 
de  cristal  dun  magnifique  encrier  et  attendit. 

«  Ma  journée,  ma  soirée  sont  a  vous,  chère  mère, 
comme  ma  vie  entière  à  ma  fiancée;  je  serai  chez 
vous,  entre  quatre  et  cinq  heures.  Il  y  a  bien  loin 
d'ici  là.  » 

—  Est-ce  fait? 

Quito  répéta  le  dernier  mot  de  la  phrase. 
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—  .Mets  la  date. 

—  Voila,  monsieur  le  comte. 

—  Donne. 

Le  groom  montra  le  billet,  Paul  Guérin  jeta  les 
y(  ux  sur  les  quatre  lii;nes  quil  avait  dictées,  il  lui 
sembla  que  ces  liiines  dansaient  sur  le  papier,  car  il 
ne  put  même  épeler  le  plus  petit  de  leurs  mots. 

—  C'est  très-bien,  dit-il,  avec  une  fureur  concen- 
trée, c'est  très-bien. 

—  Y  a-t-il  une  faute.  M.  le  comte? 

—  Je  n'en  vois  pas. 

—  Oh!  alors,  je  suis  bien  sûr  de  n'en  avoir  pas  fait. 
Cette  réponse  si  simple,  jeta  mille  tortures  dans 

l'ame  de  Paul,  il  se  contint,  et  prit  la  plume  pour  si- 
ijner.  Sa  main  tremblait;  il  craignait,  malgré  la  pro- 
messe du  baron,  de  ne  pouvoir  plus  écrire  son  nom. 
11  hésita;  puis,  s'armant  de  courage,  il  traça  ces  deux 
mots  avec  toute  la  lenteur  que  mettent  les  paysans  à 
signer  le  seul  nom  qu'ils  sachent  souvent  écrire. 

Comte  Gennoni. 

Un  éclair  de  joie  brilla  dans  ses  yeux. . .  chose  étrange, 
il  était  non-seulement  parvenu  à  signer,  n^ais  il  lisait 
sa  signature. 

—  Plie  ce  billet,  mets-le  sous  enveloppe,  cachette 
et  mets  l'adresse  :  A  madame  la  comtesse  de  Mon- 
cal. 

Quito  obéit,  porta  la  lettre  au  valet  qui  attendait 
dans  1  antichambre,  et  revint  au  comte  sur  un  coup  de 
sonnette. 

— Je  vais  thonorer  de  toute  ma  confiance,  Quito.  Tu 
lesteras  tel  que  tu  os  à  mon  service;  tu  ne  quitteras 
pas  ta  livrée,  et  tu  joindras  à  ton  emploi  l'officede  secré- 
taire. J'augmente  tes  gages  de  -soixante  louis. 
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—  Oh!  M.  le  comte,  et  si  je  ne  suis  pas  capable? 

—  Tu  travailleras;  lorsqu'on  écrit  qualri.'  lignes,  on 
peut  en  écrire  cent.  Je  ne  t'en  dicterai  jamais  autant. 
Va  dire  au  cocher  que  je  demanderai  les  chevaux  à 
quatre  heures...  va...  Quelle  humihationî  se  dit  Guérin, 
lorsque  l'enfant  l'eut  quitté. 

A  dater  de  ce  jour,  Quito  fut  le  secrétaire  intime 
du  comte  Gennoni,  et  personne  ne  s'en  douta. 

C'était  huit  jours  après  le  tète-a-lôle  que  madame  de 
Moncal  avait  eu  successivement  avec  Paul  Guérin  et 
le  marquis  dAvèros,  que  le  comte  venait  de  recevoir 
linvitation  à  laquelle  il  avait  fait  répondre. 

Ces  huit  jours  de  délai  donnés  au  marquis  avaient 
été  employés  par  les  deux  rivaux  en  assauts  de  luxe. 
C'était  merveille  que  l'étalage  de  ces  riches  seigneurs. 
Ils  avaient  donné  des  fêtes  splendides,  dont  ils  avaient 
fait  les  honneurs  avec  une  émulation  raffinée.  Chacun 
d'eux  s'était  multiplié  pour  charmer  la  belle  Corinne  qui, 
tour  a  tour  nonchalante  et  folle,  toujours  séduisante, 
toujours  imprévue  dans  ses  caprices,  caressante  pour 
l'un,  bienveillante  pour  l'autre,  faillit,  dans  ce  court 
espace  de  temps,  faire  perdre  la  tète  'a  ses  deux  ado- 
rateurs. 

La  comtesse,  embarrassée,  malgré  son  expérience, 
ne  savait  réellement  se  déterminer  à  faire  un  choix 
définitif.  La  fortune  du  comte  Gennoni  était  superbe, 
son  illustration  était  européenne,  sa  distinction  était 
évidente,  incontestable,  et,  qui  plus  est,  ses  millions 
pouvaient  être  enflés  par  quelque  nouveau  message 
de  Constantinople;  c'était  donc  un  gendre  inapprécia- 
ble. D'un  autre  côté,  le  marquis  d'Avèros  était  d'une 
naissance  presque  princière;  son  blason  datait  des  pre- 
mières croisades,  sa  parenté  était  puissante,  il  était 
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question  de  le  faire  entrer  au  ministère,  et  s'il  pouvait 
justifier  de  trois  millions  au  jour  convenu,  le  comte 
Gennoni,  noble  de  pacotille,  premier  de  sa  race,  cou- 
rait le  risque  d'avoir  tort  et  d'être  poliment  éconduit. 

Le  plan  de  la  comtesse  fut  donc  d'attendre  et  de 
remettre  à  huitaine  son  arrêt  décisif.  Elle  avait  em- 
I)loyé  le  délai  en  conséquence,  cest-à-9ire  qu'elle  avait 
charmé  le  comte  et  enivré  le  marquis  d'espérance.  Sa 
gracieuseté  s'était  également  partagée  entre  les  deux 
prétendants,  et,  en  termes  vulgaires,  elle  avait  on  ne 
peut  mieux  ménagé  la  chèvre  et  le  chou. 

Le  grand  jour  était  enfin  arrivé.  Madame  de  Mon- 
cal  avait  réuni  une  espèce  de  conseil  de  famille;  le  ba- 
ron de  Wachenheim,  a  titre  de  vieil  ami,  devait  faire 
l)artie  de  ce  conseil.  La  comtesse  avait  chargé  sa  filli; 
de  la  représenter  au  salon,  et  s'était  retirée  dans  son 
boudoir,  où  elle  avait  ordonné  qu'on  introduisit,  par 
un  escalier  dérobé,  le  marquis  d'Avèros,  le  comte  Gen- 
noni et  les  notaires  de  ces  messieurs,  aussitôt  qu'ils 
se  présenteraient  Le  comte  devait  arriver  avant  cinq 
heures,  et  si  le  marquis  n'était  pas  au  rendez-vous  a 
six,  c'était  la  preuve  qu'il  renonçait  à  la  main  de  Co- 
rinne. 

Tout  était  donc  parfaitement  organisé  :  la  comtesse 
attendait  impatiemment  qu'on  annonçât  l'un  ou  l'autn^ 
des  jeunes  gens. 

Le  comte  Gennoni  arriva;  son  notaire  précisa  le  chif- 
fre de  sa  fortune  qui  se  composait  de  rentes  sur  lÉtat 
I)Our  un  capital  de  trois  millions,  d'un  hôtol  rue  des 
(Champs-Elysées,  d'un  riche  mobilier  et  de  plusieurs 
équipages  de  luxe.  Paul  Guérin  avait  fait  d'énormes  dé- 
penses pondant  ces  huit  jours,  mais  il  avait  gagné 
beaucoup  au  whist,  au  trente  et  quarante  et  aux  paris, 
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si  bien  que  ses  dépenses  étaient  presque  couvertes 
par  son  bénéfice. 

Le  nolaire  lut  k  la  comtesse  le  contrat  de  mariage 
tel  quil  avait  eu  Tordre  de  le  rédiger,  et  le  savant  sV 
était  montré  aussi  généreux  qu'opulent. 

Madame  de  Moncal  trouva  le  moyen  de  prolonger 
pendant  plus  dune  heure  cette  conférence.  A  six  heu- 
res, elle  se  leva,  prit  le  bras  du  comte  et  se  fit  conduire 
au  salon  où  elle  entra  triomphante. 

Comme  elle  franchissait  la  porte  de  son  boudoir,  un 
valet  de  chambre  annonçait  le  baron  de  Wachenheim; 
Paul  Guérin  tressaillit,  il  crut  hre  une  gaieté  maligno 
sur  les  lèvres  du  vieux  gentilhomme  et  se  méfia  de 
quelque  mésaventure. 

—  Ah!  pardiou!  la  fâcheuse  nouvelle!  s'écria  le  ba- 
ron, en  glissant  sur  le  tapis,  et  venant  se  camper  de- 
bout devant  la  cheminée. 

—  Quest-ce  donc?  demanda  le  comte  de  Moncal, 
personnage  dont  nous  n'avons  pas  encore  parlé,  à 
cause  de  Imsignifiance  du  rôle  qu il  joue  dans  cette 
histoire,  et  qu'il  joua  toujours  dans  sa  famille. 

—  11  y  a  que  je  viens  d  être  frappé  d'nn  coup  de 
foudre...  le  marquis  d' Avères,.. 

—  Lui  serait-il  arrivé  malheur?  interrompit  la  com- 
tesse. 

—  Un  malheur  affreux,  je  vais  vous  conter  cela  :  Il 
paraît  que  ce  pauvre  jeune  homme  s'était  mis  en  tête 
que  mademoiselle  Corinne  avait  pour  lui  quelque  sym- 
pathie, quelque  préférence,  et  que  le  succès  de  notre 
ami  le  comte  Gennoni,  ainsi  que  la  nouvelle  de  son 
prochain  mariage,  l'ont  rendu  fou  ou  peu  s'en  faut; 
attribuant  à  la  fortune  seule  les  avantages  de  son  ri- 
val, le  marquis  a  tenté  de  doubler  ses  revenus  par  l'a- 


UN    AMI    DIABOLIQUE.  97 

gio;  bref,  depuis  huit  jours  le  noble  Portugais  jouait  a 
la  hausse  et  à  la  baisse  sur  tous  les  fonds,  sur  toutes 
les  actions  émises  ou  à  émettre.  Il  a  d'abord  gagné 
quelques  centaines  de  mille  francs,  puis  il  a  perdu  un 
demi-million,  puis  regagné  et  reperdu;  enfin,  aujour- 
d'hui même,  comme  il  avait  joué  le  tout  pour  le  tout, 
il  se  trouve  engagé  pour  deux  millions  quatre  cent 
mille  francs,  ce  qui  le  met  sur  le  fumier  de  Job,  ni 
plus  ni  moins. 

—  Ah!  bon  Dieu!  s'écria  le  comte  de  Moncal,  voilà 
une  méchante  journée  pour  ce  pauvre  marquis...  un 
vrai  gentilhomme,  beau  joueur,  beau  cavalier,  fin  duel- 
liste, brave  comme  son  nom...  Je  vais  Taller  voir... 

Madame  de  Moncal  lança  un  regard  terrible  à  son 
mari,  qui  ne  bougea  ni  ne  parla  plus. 

Le  comte  Gennoni  se  sentit  enivré  dune  joie  dé- 
licieuse, le  cœur  de  l'homme  est  ainsi  fait,  qu'il  jouit 
presque  toujours  des  malheurs  de  ses  ennemis.  Lors- 
que la  haine  naît  de  l'ambition  ou  des  intérêts  maté- 
riels, elle  pardonne  quelquefois;  mais  lorsqu'elle  a  sa 
source  dans  une  jalousie  d'amour,  elle  est  implacable, 
et  rugit  jusque  sur  un  tombeau. 

Paul  Guérin  n'avait  pas  perdu  de  vue  Corinne  pen- 
dant le  récit  du  baron,  il  avait  cherché  à  saisir  sur  son 
visage  l'impression  que  devait  naturellement  produire 
la  chute  d'un  homme  qui  avait  le  premier  occupé  la 
pensée  de  la  jeune  fille.  Ce  visage  demeura  calme, 
comme  si  la  ruine  du  marquis  eût  été,  dans  cette  cir- 
constance, un  événement  sans  importance. 

—  De  qui  tenez-vous  cette  nouvelle?  demanda  le 
comte  Gennoni  à  M.  de  Wachenheim. 

—  Je  la  tiens  de  M.  Jourdain,  mon  agent  de  change, 
il  avait  prédit  au  marquis  que  les  fonds  espagnols  ne 
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vaudraient  pas  grand  chose  aujourd'hui;  d'Avèros  a 
voulu  faire  à  sa  tète,  et  il  a  sombré  sous  voile.  A  pro- 
pos, mon  cher  comte,  glissa  tout  bas  le  capitaine  a 
Guénn,  jai  dit  a  votre  avoué,  l\.  Chauchat,  que  vous 
désiriez  acheter  l'hôtel  dAvèros,  qui  est  a  vendre.  Vous 
ferez  cette  acquisition  a  bon  compte,  et  revendrez  vo- 
tre maisonnette  bonne  pour  un  garçon,  mais  peu  dé- 
cente pour  un  ménage. 

—  Vous  avez  très-bien  fait,  je  tiens  beaucoup  à 
cette  idée. 

—  Elle  est  plaisante,  oui,  ma  foi...  ce  sera  drôle. 
La  comtesse  fit  un  signe  au  notaire,  qui  se  leva,  se 

tourna  vers  ses  auditeurs,  les  regarda  d'un  coup  d'oeil 
circulaire,  et  lut  a  haute  voix  : 

Contrat  de  mariage  entre  le  comte  Guérin  de  Gen- 
noni  et  mademoiselle  de  Moncal. 

Le  notaire  fit  une  pause  :  et,  reprenant  sa  lecture 
au  milieu  dun  silence  profond,  il  débita,  tout  d une 
haleine,  les  vingt  articles  du  contrat  auquel  signèrent 
les  assistants. 

Le  lendemain  matin  vers  dix  heures,  un  homme  était 
debout  devant  la  boîte  grillée  de  la  mairie  du  10*  ar- 
rondissement, lisant  et  rehsant,  malgré  la  pluie  qui 
l'inondait,  l'affiche  d'un  mariage. 

Le  visage  de  cet  homme  était  pâle,  son  large  front 
était  brûlant,  sa  mise  était  d'une  élégance  irrépro- 
chable. Après  être  resté  quelques  minutes  en  contem- 
plation devant  la  petite  grille,  cet  homme  leva  les  yeux 
au  ciel,  et  murmura  tout  haut  : 

—  Enfin,  elle  est  moi!  bien  à  moi! 

—  Peut-être!  monsieur  le  comte,  peut-être!  répon- 
dit une  voix  qui  fit  tressailhr  Paul  Guérin.  Se  retour- 
nant, le  comte  Gennoni  chercha  celui  qui  avait  parlé. 
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Le  Irotloir  ('^toit  tenu  par  plusieurs  piétons  munis  de 
parapluies,  et  marcliant  d'un  pas  pressé.  11  était  donc 
difficile  de  reconnaître  son  monde.  Cependant  le  comte 
remarqua  un  jeune  homme  qui  franchissait  lestement 
le  ruisseau.  Ce  jeune  homme  était  vêtu  dune  mauvaise 
blouse,  et  l'eau  ruisselait  des  ailes  de  son  chapeau  sur 
ses  épaules.  Il  y  avait  entre  la  démarche  de  ce  per- 
sonnage et  les  façons  du  marquis  d'Avèros,  une  grande 
analogie,  c'était  la  taille  élancée,  le  pas  hardi,  l'air 
patricien  du  gentilhomme  portugais. 

— C'est  lui!  murmura  le  comte,  avec  une  joie  sourde 
mélangée  de  colère...  il  paraît  que  cette  affiche  l'inté- 
resse encore...  peut-être!  a-t-il  dit,  ajouta  le  fiancé  de 
Corinne  avec  un  soudain  frémissement...  Aurait-il 
donc  quelque  espoir? 

Bah!  le  pauvre  diable  est  fou! 

En  se  répétant  ces  mots  d'un  cruel  égoïsme,  Paul 
Guérin  arrêta  un  fiacre,  y  monta,  et  se  fit  ramener  h 
son  hôtel. 

Le  soir  même,  le  comte  Gennoni  passa  du  n*>  10  de 
la  rue  des  Champs-Elysées,  au  n»  1  i  qui  était  en  face; 
sans  se  donner  la  peine  de  déménager,  il  prit  possession 
de  la  somptueuse  demeure  du  marquis  d' Avères. 

Quinze  jours  s'écoulèrent  en  fêtes,  en  impatience, 
en  cour  assidue,  en  courses  chez  les  fournisseurs,  les 
joailliers,  les  maquignons.  Le  seigneur  Gennoni  fut  la 
merveille  encensée,  admirée,  vénérée  de  tout  Paris 
élégant,  bruyant  et  inoccupé.  Admis  dans  l'intimité  la 
plus  étroite  chez  les  iMoncal,  il  tourna  complètement 
la  tôle  a  sa  future  compagne,  fit  le  bonheur  quotidien 
du  comte,  et  enthousiasma  la  comtesse. 

Dire  les  succès  du  savant  enrichi  serait  tenter  d'em- 
boucher cette  fameuse  trompette  qu'on  entend,  d'é- 
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rbosen  échos,  des  quatre  coins  du  globe.  Jamais  les 
lauriers  que  lui  avaient  décernés  les  académies  ne  lui 
avaient  valu  tant  d'honneurs,  ni  fait  plus  étourdissant 
fracas;  il  semblait  qu  une  perle  6ne  fût  suspendue  à 
chacune  de  ses  paroles  :  on  le  copiait,  on  ladulait,  on 
lenviait,  on  se  l'arrachait  et  on  le  montrait.  La  pré- 
diction du  baron  de  Wachenheim  sétait  accompUe... 
En  échangeant  ses  trésors  de  science  contre  des  poi- 
gnées d  or,  le  savant  s'était  élevé,  dans  1  estime  des 
sots,  de  tout  ce  qu'avait  gagné  son  portefeuille  au  dé- 
triment de  son  intelligence.  Il  remarqua  même  que  le 
savant,  presque  pauvre,  avait  usé  dix  années  de  sa  vie 
la  plus  belle  pour  acquérir,  parmi  les  hommes  d'élite, 
une  réputation  disputée,  et  que  le  riche  illettré,  en 
moins  de  quinzejours,  s  était  fait  une  renommée  écla- 
tante dans  la  foule.  Ce  que  1  étude  honnête,  opiniâtre 
et  sévère  lui  avait  souvent  refusé,  un  tailleur,  un  car- 
rossier, un  coup  de  lansquenet,  lecaprice  dune  femme, 
le  charlatanisme  en6n  le  lui  avait  fait  avoir  comme  un 
droit  de  conquête  ou  seigneurial.  Le  nom  de  Paul 
Guérin  millionnaire  était  dans  toutes  les  bouches,  et 
le  capitaine  Wachenheim,  devenu  un  génie,  était  resté 
à  peu  près  ignoré. 

Le  comte  Gennoni  en  était  arrivé  à  dédaigner  lui- 
même  les  savants  et  leurs  ouvrages;  il  ressemblait  a 
ces  hommes  doués  d'une  vue  perçante  qui  regardent 
fixement  le  soleil,  comme  pour  défier  ses  rayons  et 
qui,  frappés  par  làge,  à  leur  tour,  presque  aveugles, 
peuvent  a  peine  soutenir  la  molle  lumière  d'un  flam- 
beau sans  fermer  les  yeux. 

Il  avait,  travailleur  intrépide,  interrogé  la  science 
avec  audace,  et  méprisé  ses  secrets  en  les  fouillant; 
tombé  dans  une  ignorance  honteuse,  il  n'osait  plus  ou- 
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vrir  un  livre,  et  parler  a  un  maître,  sans  se  sentir  aveu- 
i^le  et  muet.  Usant  alors  de  l'arme  des  lâches,  il  dé- 
daignait, se  couvrant  lui-même  de  son  mépris. 

Ce  qui  surprenait  le  comte,  c'est  que,  durant  les 
quinze  jours  qui  suivirent  la  publication  de  ses  bans 
de  mariage,  le  baron  de  Wachenlieim  ne  se  montra 
nulle  part.  On  disait  qu  il  se  tenaitenfermé  pour  ache- 
ver un  grand  ouvrage  sur  la  philosophie  comparée  des 
peuples  de  lOrienl  et  de  l'Occident .  Que  cette  excuse 
lût  vraie  ou  fausse,  le  baron  ne  quittait  pas  la  rue 
d  Enfer. 

Toutesles  formalités  étant  accomplies,  le  mariage  du 
comte  Gennonietde  mademoiselle  de  Moncal  dut  avoir 
lieu  àla  mairie  le  30  avril,  k  onze  heures  du  matin,  im- 
médiatement après,  les  jeunes  époux  devaient  sage- 
nouilkr  à  Saint-Thomas-dAquin  pour  la  bénédiction 
nuptiale. 

On  invita  plus  de  trois  cents  personnes  à  cette  pom- 
peuse cérémonie. 

La  veille  au  soir,  le  comte  baisa  la  main  de  sa  fian- 
cée, fît  pareille  caresse  au  front  de  sa  fulure  belle-mère; 
et,  laissant  les  dames  aux  préparatifs  de  la  solennité 
prochaine,  il  monta  tout  frémissant  d'émotions  déli- 
cieuses dans  son  coupé ,  et  se  lit  conduire  rue  des 
Champs-Elysées. 

Lorsque  la  voilure  s'arrêta  devant  1  hôtel,  et  que  le 
cocher  du  comte  demanda  la  porte  au  suisse,  il  était 
dix  heures  environ,  il  faisait  nuit  noire. 

En  entrant  dans  la  cour  de  l'hôtel,  le  comte  vit,  assis 
sur  l'une  des  bornes  qui  appuyaient  au  dehors  les  deux 
battants  de  la  porte  cochère,  un  homme  couvert  d'un 
paletot-sac  et  coiffé  jusqu'aux  yeux  d'un  chapeau  à 
larges  bords.  Le  coupé  passa  si  rapidement  qu'il  fut 
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impossible  au  comte  de  rien  voir  autre  chose  cliez  cet 
homme,  qui  ne  pouvait  être  quun  mendiant  fa- 
tigué. 

L'escalier  d'honneur  par  où  le  comte  Gennoni  mon- 
tait à  ses  appartements  était  situé  du  même  côté  que  la 
loge  du  suisse;  presque  en  fiice  de  cette  loge  était  un 
petit  pavillon,  suporté  par  deux  colonnes  détachées  à 
un  pas  du  mur  principal;  les  lanternes  et  les  deux 
becs  de  gaz  qui  éclairaient  la  cour  et  le  pied  du  grand 
escalier  laissaient  dans  l'ombre  le  vide  compris  entre 
le  mur  et  les  colonnes  de  ce  pavillon. 

Lorsque  la  voiture  entra  dans  la  cour,  au  piétine- 
ment de  ses  deux  anglais  fringants,  Ihomme  qui  était 
assis  sur  la  borne  se  précipita  du  côté  opposé  à  la  loge 
a  la  suite  de  léquipage,  et  de  manière  a  être  masqué 
par  les  roues  de  derrière.  Aussitôt  qu'il  se  vit  a  hauteur 
du  pavillon,  il  fit  un  saut  de  côté  et  se  jeta  derrière 
l'une  des  colonnes.  Le  suisse  vint  ouvrir  la  portière  de 
droite,  abattit  le  marchepied,  et,  le  tricorne  à  la  main, 
attendit  respectueusement  son  maître. 

—  Monsieur  le  comte  n'a  pas  gardé  Quito?  demanda 
le  concierge. 

—  Non,  je  l'ai  laissé  à  madame  de  Moncal,  où  il  doit 
aider  aux  ouvriers  pendant  la  nuit.  Vous  lui  direz  de 
venir  m'é veiller  dès  huit  heures,  demain  matin. 

—  Cela  suffit,  monsieur  le  comte,  Dominique  attend 
es  ordres  de  monsieur  le  comte  dans  sa  chambre. 

—  C'est  très-bien,  je  n'ai  plus  besoin  de  personne, 
fermez,  et  couchez-vous. 

Le  cocher  avait  remisé  sa  voiture  et  rentré  ses  che- 
vaux a  l'écurie,  le  suisse  revint  a  sa  loge  et  ferma  sa 
porte.  L'homme  qui  s'était  mis  dans  l'ombre  du  pavil- 
lon quitta  sa  cachette,  et,  suivant  le  comte,  il  effleura 
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si  légèrement  le  tapis  de  l'escalier  qu'on  ne  l'entendait 
pas  marcher. 

Le  comte  montait,  une  a  une,  et  le  front  penché,  les 
marches  de  l'escalier;  il  était  rêveur  et  distrait;  au 
tournant  de  la  rampe,  il  vit  une  ombre  se  glisser  sur 
les  parois  de  la  muraille,  et  il  se  retourna  brusque- 
ment. 

L'homme  au  chapeau  rabattu  et  au  paletot  déchiré 
était  sur  ses  talons. 

—  Qui  êtes-vous?  demanda  Paul  Guérin. 
L'homme  se  découvrit,  et,  saluant  avec  une  aisance 

de  prince,  il  répondit  : 

—  Le  marquis  d'.\vèros,  monsieur. 

Le  comte  Gennoni  recula  d'un  pas;  et,  après  un  re- 
gard de  pitié  dédaigneuse  jeté  aux  haillons  de  sen 
ancien  rival,  il  lui  dit  : 

—  Que  me  voulez-vous? 

—  Vous  parler. 

—  A  cette  heure? 

—  A  cette  heure. 

—  Soit,  dit  le  comte  avec  ennui,  suivez-moi, 

—  Je  vous  suis. 

Dans  le  premier  salon,  le  comte  trouva  son  valcl 
de  pied,  qui  l'attendait  et  qui  se  rangea  sur  son  pas- 
sage. 

—  VeneZ;  Dominique,  lui  dit-il. 
Le  valet  obéit. 

Le  comte  Gennoni  traversa  un  second  salon,  puis 
une  bibliothèque  meublée  de  fort  beaux  livres;  enfin 
il  ouvrit  une  nouvelle  porte,  et  entra  dans  sa  cham- 
bre a  coucher.  Le  marquis  d" Avères  marchait  après 
lui.  Dominique  venait  ensuite. 

Le  comte  se  jeta  dans  un  fauteuil  a  la  'S'oltaire, 


lO/l  UX    AMI    DIABOLIQIE. 

croi?a  scpjambes  et  regarda  le  marquis  de  la  tôle  aux 
pieds. 

Le  beau  Portugais  n'était  plus  lélégant  gentilhomme 
qu'avait  tant  détesté  le  savant.  Dans  ce  moment  dra- 
matique, le  dandy  dégénéré  n  avait  plus,  sur  lui,  le 
moindre  vestige  de  sa  splendeur  passée.  Il  portait  un 
large  pantalon  de  velours  olive,  comme  les  ouvriers 
les  achètent  au  Temple,  c'est-a-dire  usé  aux  genoux 
et  montrant  la  corde  un  peu  partout.  Un  méchant  pa- 
lelot  dété.  déchiré,  décousu,  débraillé,  recouvrait 
fort  mal  ses  épaules  et  sa  poitrine;  une  cravate  noire, 
éraillée,  était  roulée  autour  de  son  cou.  Ses  mains 
étaient  nues  et  fort  soignées.  Sa  barbe  était  faite.  La 
propreté,  ce  luxe  des  pauvres  gens,  décelait,  seule, 
l'ancien  prince  de  la  fashion  parisienne.  M.  d'Avéros 
était  couvert  de  trous  et  de  pièces,  mais  ses  vêtements 
usés  n'avaient  pas  une  tache. 

L'air  fier  quoique  affable,  l'air  bon  quoique  souf- 
frant, le  marquis  se  tenait  debout  devant  son  ennemi, 
et  parfaitement  à  son  aise,  comme  au  temps  où  cette 
chambre  qu'il  revoyait  était  la  sienne,  comme  au  temps 
où  il  était  millionnaire. 

—  Dominique,  restez  dans  la  bibliothèque,  dit  le 
comte  Gennoni;  quand  je  vous  sonnerai  soyez  atten- 
tif. 

Le  valet  ne  bougea  pas. 

Dominique, asseyez-vous,  dit  le  marquis,  et  ouvrez 
bien  vos  deux  oreilles.  Le  laquais  obéit  et  se  campa 
sur  une  ottomane. 

Le  comte  se  leva  indigné,  le  rouge  au  front. 

Le  marquis  s'assit  dans  un  fauteuil,  mit  son  chn- 
peau,  et  se  dandina  le  sourire  sur  les  lèvres 
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Un  Cas  imprévu. 

—  Comment  vous  trouvez-vous  dans  cet  hôtel? 
demanda  le  marquis  d'un  ton  goguenard. 

Le  comte,  pour  toute  réponse,  saisit  le  cordon  dune 
sonnette  et  l'agita  violemment.  La  sonnette  ne  bougea 
pas;  Dominique  se  croisa  les  bras  avec  impertinence, 
le  Portugais  éclata  de  rire.  Paul  Guérin  se  retourna 
furieux. 

—  Avez-vous  formé  le  projet  de  m'assassiner,  mon- 
sieur? dit-il. 

—  De  vous  assassiner,  non..,  mais  de  vous  tuer, 
oui. 

—  Ce  nestpeul-étrepassi  facile. 

Le  comte  décrocha  un  couteau  de  chasse  suspendu 
à  la  cloison,  près  de  la  cheminée,  et  mit  la  lame  hors 
de  Tétui.  Le  marquis  tira  de  sa  poche  un  pistolet,  et 
larma  avec  un  grand  sang-froid. 

—  Il  paraît  que  vous  aviez  pris  vos  précautions,  dit 
Paul  Guérin  avec  calme. 

—  Comme  vous  voyez,  monsieur  le  comte.  Il  ne 
tient  qu'à  vous  de  me  mettre  dans  une  regrettable  né- 
cessité. Tenez,  je  vous  conseille  de  vous  asseoir  et  d'é- 
couter paisiblement  ce  que  j'ai  <i  vous  dire.  Je  no  suis 
pas  assassin;  je  suis  gentilhomme,  et  n'aime  pas  à 
tirer  des  coups  de  pistolet  dans  les  chambres,  même 
contre  vous. 

—  Parlez  donc,  monsieur,  je  vous  écoute. 

Le  comte  Gcnnoni  se  laissa    tomber  nonchalam- 
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ment    dans  un  fauteuil,  et  regarda    son  adversaire 
eu  face. 

—  Je  suis  venu  vous  faire  une  petite  confidence, 
reprit  d'Avèros,  et  vous  demander  conseil;  voici  à 
quelle  occasion.  J  étais  riche  et  amoureux;  riche  a  mil- 
lions, amoureux  fou.  J'avais  tout  le  bonheur  que  donne 
l'opulence,  et  mon  cœur  s'était  épris  d'une  jeune  fille 
qu'on  cite  avec  justice  comme  la  beauté  la  plus  sédui- 
sante de  cette  grande  ville  où  il  y  a  tant  de  jolies 
femmes.  Je  me  croyais  à  l'abri  de  toute  catastrophe, 
dans  ma  prospérité,  car  j'aimais  mes  richesses,  et  ma 
maîtresse  m'aimait.  Faux  calculs,  mes  richesses  m'ont 
échappé  et  ma  maîtresse  m'a  fait  infidélité.  A  l'homme 
qui  a  causé  ma  ruine  matérielle,  et  la  ruine  de  mon 
cœur,  car  c'est  un  seul  homme  qui  a  fait  tout  cela,  mon- 
sieur, que  pensez-vous  que  je  doive  faire...  répondez, 
s'il  vous  plaît? 

—  Je  nai  aucun  avis  à  vous  donner. 

—  A  ma  place,  que  feriez-vous? 

—  Je  le  sais,  et  ne  vous  le  dirai  pas. 

—  Fort  bien,  jentends  à  demi-mot...  Vous  le  tue- 
riez, et  je  veux  vou-^  tuer.  Ahl  vous  croyez,  monsieur 
le  savant,  que  le  premier  venu  a  le  droit  de  se  glisser 
dans  une  famille  comme  un  intrus,  pour  y  voler  k 
tort  et  à  travers? 

—  Mademoiselle  de  Moncal  ne  vous  a  jamais  aimé, 
monsieur? 

—  Vous  mentez,  mon  cher. 

Le  comte  se  leva  et  fit  un  pas  en  avant,  le  couteau 
'a  la  main.  Le  marquis  fit  jouer,  innocemment  la  dé- 
lente de  son  pistolet,  et  reprit  : 

—  Vous  vous  trompez,  monsieur  Guérin. 
Le  comte  s'assit  de  nouveau. 


UN    AMI    DIAIJOLIQUE,  107 

—  Vous  VOUS  trompez,  répéta  le  marquis,  made- 
moiselle de  Moncal  ma  beaucoup  aimé,  longtemps 
avant  que  vous  ne  me  chassiez  de  son  cœur.  Mais  vous 
n'avez  eu  qu  a  vous  montrer  pour  me  faire  oublier; 
vous  êtes,  il  est  vrai,  un  soupirant  irrésistible;  vous 
avez  bonne  mine,  vous  êtes  réputé  comme  un  savant 
hors  ligne,  ce  qui  vous  garantit  des  vices  élégants  de 
la  jeunesse  paresseuse;  vos  aventures  fantastiques 
vous  ont  revêtu  d'un  caractère  surnaturel  qui  devait 
plaire  à  toutes  les  femm.es,  et  qui  a  singulièrement 
plu  à  ma  fiancée.  Lorsque  vous  êtes  entré  dans  le 
monde,  vous  étiez  gauche  et  absurde,  en  dépit  de  vo- 
tre savoir  immense;  quinze  jours  vous  ont  suffi  pour 
éclipser  les  plus  raffinés  dissipateurs,  les  cavaliers  les 
plus  accomplis;  vous  étiez  d'une  pauvreté  voisine  de 
la  détresse,  tout  à  coup  il  vous  pleut  un  ami  de  Con- 
stantinople  qui  vous  enrichit.  Dès  lors,  nul  ne  vous  a 
résisté,  vous  avez  fait  vos  quatre  volontés  aux  quatre 
coins  de  Paris,  et  mademoiselle  Corinne  vous  a  re- 
gardé dun  œil  fort  doux.  J'ai  compris  que  votre  gloire 
naissante  mettait  ma  vieille  gloire  en  péril,  j'ai  voulu 
lutter  contre  vous,  j'ai  voulu  rivaliser  de  luxe  et  de 
dépenses  avec  un  homme  qui  avait,  je  le  croirais  pres- 
que, le  diable  au  corps,  et  j'ai  fait  brèche  à  ma  belle 
fortune.  Si  bien  que,  sommé  par  madame  la  comtesse 
de  Moncal  de  faire  preuve  de  trois  millions,  ou  de 
renoncer  à  la  main  de  sa  fille,  j'ai  eu  la  sottise  et  la 
démence,  à  la  fois,  de  confier  à  mon  agent  de  change 
le  soin  de  doubler  mes  capitaux.  Le  jeu  m'a  flatté  d'a- 
bord, puis  la  chance  a  tourné,  et,  depuis  quinze  jours, 
je  suis  ruiné;  mon  Dieu,  oui!  totalement  ruiné!  c'est- 
à-dire  que  pour  vivre,  j'ai  travaillé  comme  un  jour- 
nalier, comme  un  manœuvre  dont  je  porte  les  habits. 
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Eh  bien!  monsieur  le  comte,  une  pensée  vigoureuse 
et  bienfaisante  ma  soutenu  dans  l'adversité;  un  sen- 
timent ma  poussé  a  triompher  de  la  fantaisie  du  sui  - 
cide  dont  j'ai  été  saisi  souvent.  Ce  sentiment,  je  parie 
que  vous  le  devinez. 

—  La  vengeance... 

—  Nous  nous  entendons  à  merveille,  je  le  vois  avec 
plaisir... 

—  Ainsi,  monsieur,  vous  voulez  vous  venger  de 
moi?  C'est  parfait;  n^ais  il  me  semble,  ajouta  le  comte 
avec  dédain,  que  vous  êtes  bien  peu  ou  beaucoup  trop 
yiressé. 

—  Plaît-il?  fit  le  marquis  avec  impertinence. 

—  Vous  êtes  peu  pressé,  en  ce  que  vous  avez  at- 
tendu quinze  jours  pour  satisfaire  votre  fantaisie  de 
vengeance,  et  vous  êtes  bien  pressé,  en  ce  que  vous 
venez  chez  moi,  comme  un  vagabond,  en  pleine  nuit, 
et  la  veille  de  mon  mariage.  Il  me  semble  que  vous 
pouviez  bien  me  laisser  vivre  quelques  jours  ou  quel- 
ques heures  de  plus,  monsieur  le  marquis. 

Le  ton  qui  accompagna  ces  derniers  mots,  rendit  à 
d  Avèros  raillerie  pour  raillerie. 

—  Mettez  que  je  suis  un  original,  peu  m'importe, 
repartit  le  Portugais.  Si,  toutefois,  vous  tenez  à  une 
explication  de  ma  conduite,  la  voici.  J  ai  ruminé  pen- 
dant dix  jours  mes  projets  contre  vous;  et  comme  je 
suis  très-indécis,  par  nature,  je  n'ai  arrêté  ma  déter- 
mination qu'après  ce  temps.  Je  voulais  d'abord  vous 
enlever  votre  fiancée;  puis  j  ai  imaginé  de  vous  faire 
sauter  la  cervelle;  puis  j'ai  résolu  de  vous  laisser  épou- 
ser mademoiselle  de  Moncal,  et  de  courtiser  votre 
femme...  Tout  cela  m'a  paru  impraticable,  ou  difficile, 
ou  dangereux.  Pour  enlever  votre    fiancée,  il  m'eût 


UN    AMI    DIABOLIQUE.  109 

fallu  de  l'argent,  et  je  nen  ai  plus.  Vous  assassiner 
m'eût  conduit  à  Téchafaud,  comme  un  misérable;  vous 
tromper,  n'eût  satisfait  qu'à  moitié  mon  amour-propre. 
J'ai  donc  pris  le  parti  de  vous  tuer  en  duel,  et  cette 
idée,  devenant  fixe  chez  moi,  j'ai  tout  mis  en  œuvre 
pour  l'exécuter.  Ainsi,  je  vous  cherche  depuis  huit 
jours,  sans  pouvoir  vous  approcher;  ce  n'est  pas  ma 
faute  si  vous  êtes  un  homme  à  peu  près  inabordable. 
Enfermé  dans  votre  voiture  qui  brûle  le  pavé,  ou  bien 
dans  le  boudoir  de  votre  future  belle-mère,  ou  retran- 
ché et  invisible  dans  cet  hôtel,  je  n'ai  pu  que  vous 
apercevoir  par  ci  par  là,  et  je  renonçais  presque  à 
riionneur  de  vous  parler,  lorsque  j'eus  l'heureuse 
pensée  de  faire  entrer  à  votre  service  ce  brave  garçon, 
mon  ancien  valet  de  chambre,  le  dernier  de  mes  amis 
et  le  meilleur,  à  ce  qu'il  paraît. 

—  Dominique? 

Le  laquais  s'inchna  en  signe  d'affirmation. 

—  J'ai  su,  par  Dominique  entré  hier  chez  vous,  que 
je  pourrais  vous  voir  ce  soir,  et  je  me  suis  arrangé  de 
manière  à  ne  pas  vous  manquer...  Dieu  est  juste,  vous 
le  voyez. 

—  Finissons-en,  monsieur,  dit  le  comte  avec  hau- 
teur, quelles  sont  vos  intentions? 

—  Je  désire  que  vous  fassiez  choix  d'une  heure,  d'un 
terrain,  et  d'un  mode  de  combat. 

—  Quel  jour? 

—  Mais  demain...  Je  suis  pressé,  vous  vous  en  êtes 
aperçu. 

—  Demain  je  ne  m'appartiendrai  pas,  monsieur. 
Le  marquis  éclata  d'un   rire   insolent  et  répon- 
dit : 

—  Pardieu!  je  le  sais  bien...  vous  appartiendrez  à 
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Dieu  ou  au  diable;  car,  mort  dans  la  matinée,  vous  se- 
rez enterré  le  lendemain. 

—  Vous  parlez  en  fanfaron,  ce  me  semble. 

—  Mais  non,  mais  non...  je  parle  en  homme  sûr  de 
sa  main...  et  de  sa  cause,  voila  tout. 

—  Eh  bien,  monsieur,  je  ne  me  battrai  pas.  et  je 
vous  signalerai  a  la  police  comme  un  bravo,  comme 
un  assassin.  Je  ne  vous  ai  fait  aucune  offense,  et  je  vous 
pardonne  votre  singulière  conduite,  en  raison  de  vos 
malheurs. 

—  En  France,  mon  cher  comte,  on  fait  miséricorde 
à  tout  péché;  on  excuse,  ou  du  moins  on  oublie  le  vice, 
la  faute,  et  quelquefois  le  crime,  mais  on  ne  pardonne 
jamais  la  lâcheté.  Je  suis  honteux  de  vous  apprendre, 
à  vous,  si  savant,  les  mœurs  de  votre  nation.  Soyez  vo- 
leur, assassin,  et  vous  ne  serez  pas  tout  a  fait  maudit; 
soyez  lâche,  ou  seulement  poltron,  on  vous  attachera 
au  pilori;  vous  serez  hué,  chassé,  abhorré.  Trouvez- 
vous  donc  ce  rôle  si  joli  que  vous  en  vouliez  es- 
sayer? 

—  Le  bon  sens  nous  jugera  tous  les  deux. 

—  Ta,  ta,  ta,  lorsque  le  marquis  d" Avères  vous  at- 
tendra a  la  sortie  de  1  "église,  demain,  lorsqu'il  se  trou- 
vera àlaportière  de  votre  carrosse,  et  qu'il  vous  soufflet- 
tera devant  votre  femme,  et  en  pleine  noce,  les  rieurs 
passeront  de  son  côté,  croyez-le  bien. 

—  Et  vous  vous  porteriez  à  cet  excès  de  brutalité? 

—  Ohl  mou  Dieu  oui!  fit  le  marquis  en  dandinant 
Tune  de  ses  jambes. 

—  J'ai  voulu  voir  jusqu'où  irait  votre  démence;  elle 
me  paraît  complète.  Écoutez  bien  ce  qui  me  reste  à 
vous  dire  :  Si  je  me  suis  trouvé  sur  votre  chemin  pour 
Hre  cause  de  votre  ruine,  si  je  vous  ai  précipité  dans 
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la  misère,  si  je  vous  ai  enlevé  votre  fiancée,  si,  enfin, 
j'ai  fait  votre  malheur  a  mon  profit;  c'est,  ne  Tavez- 
vous  pas  deviné,  que  je  suis  votre  mauvais  ange,  et 
que  je  dois  vous  être  fatal  jusqu'à  la  tombe. 

— Je  suis  curieux,  etj'aime 'a  voir  le  fond  des  choses. 

—  Il  est  donc  écrit  là-haut  que  ce  sera  moi  qui 
vous  tuerai. 

—  Bon!  je  vois  que  vous  ne  prenez  pas  la  plaisan- 
terie du  mauvais  côté. 

—  C'est  donc  moi,  maintenant,  qui  vous  offre  de 
réfléchir  à  ce  que  vous  faites  en  me  provoquant;  je 
vous  laisse  un  quart  d'heure  pour  vous  consulter. 

—  Bah!  fit  le  marquis,  savez-vous  que,  pour  un 
savant,  vous  n'êtes  pas  dépourvu  de  malice.  Ah  çà, 
ajouta  le  Portugais  en  visitant  la  capsule  de  son  pis- 
tolet, vous  voulez  donc  m'obliger  à  vous  casser  la  tête, 
ici  même,  dès  ce  soir? 

—  Que  votre  destinée  s'accomplisse;  je  serai  à  vos 
ordres  demain  matin...  Votre  heure? 

—  Dame!...  calculons;  je  ne  veux  pas  être  arabe. 
Vous  aurez  beaucoup  d'affaires  dans  la  matinée,  beau- 
coup d'ordres  à  donner,  des  soins  de  toute  espèce  à 
prendre...  C'est  à  midi  que  vous  allez  à  la  mairie,  je 
crois? 

—  Oui. 

—  Eh  bien!  choisissez  entre  six  et  dix  heures. 

—  Dix  heures,  soit. 

—  Barrière  de  Clichy? 

—  Barrière  de  Clichy. 

—  Votre  arme? 

—  Le  pistolet. 

—  Oh!  oh!  vous  ne  savez  donc  pas  que  je  lue  les 
[)apillons  au  vol,  monsieur  le  comte. 
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—  Peu  m'importe. 

—  A  la  bonne  heure...  au  moins  battons-nous  au 
mouchoir,  avec  un  seul  pistolet  chargé? 

—  Non,  monsieur,  je  me  battrai  à  armes  égales,  et 
à  quinze  pas. 

Le  marquis  regarda  la  pendule,  fit  une  petite  moue 
et  dit  : 

—  Vous  n'avez  donc  plus  que  dix  heures  à  vivre... 
Sur  ce  je  vous  souhaite  une  bonne  nuit...  Dominique, 
éclairez-moi,  et  venez  mouvrir  la  petite  porte... 
Pardon, comte,  je  connais  votre  hôtel  comme  mapoche. 

—  Faites,  monsieur,  et  débarrassez-moi  de  la  pré- 
sence de  ce  drôle. 

DAvèros  descendit  le  grand  escalier,  précédé  par 
Dominique.  Le  gentilhomme  et  le  laquais  sortirent  par 
le  jardin  de  l'hôtel. 

Paul  Guérin,  demeuré  seul,  se  promena  fort  agité 
dans  sa  chambre.  Son  cœur,  quoique  brave,  fut  à  la 
fois  frappé  d'épouvante  et  de  rage.  Son  orgueil  n'avait 
pu  supporter,  sans  se  révolter,  l'insolente  provocation 
de  son  rival;  il  avait  payé  d'assurance  et  d'énergie; 
mais  lorsque  son  sang  fut  un  peu  refroidi,  il  se  rappela 
la  réputation  d'adresse  du  marquis,  il  se  rappela  qu'il 
évitait  avec  étude  de  se  faire  la  moindre  querelle,  afin 
d'éviter  des  combats  dont  il  aurait  eu  toutes  les  chan- 
ces favorables.  Il  se  souvint  qu'au  pistolet  et  à  l'épée, 
le  coup  dœil  et  la  main  du  marquis,  d'accord  avec 
un  brillant  courage,  mettaient  la  vie  de  son  adversaire 
à  sa  discrétion,  et  il  frissonna,  non  par  lâcheté,  mais 
au  souvenir  de  Corinne, 

Le  savant  n'avait  jamais  manié  un  fleuret,  ennemi  du 
duel,  il  ne  s'était  jamais  essayé  aux  armes.  Pendant  la 
seconde  phase  de  sa  vie,  pendant  les  jours  de  folie,  d<- 
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dissipation  et  d  élégance,  il  s'était  trop  occupé  de  plaire 
à  Corinne  et  de  se  faire  aux  façons  du  monde,  pour 
avoir  songé  au  tir  et  à  Tescrime. 

Bref,  il  s  avoua  qu  il  aurait,  faisant  feu  sur  une  porte 
cochère,  dix  chances  contre  une  pour  la  manquer  à  dix 
pas,  et  que,  se  mettant  en  garde,  il  se  découvrirait 
du  haut  en  bas. 

Une  pensée  subite  lui  vint  en  aide;  il  bondit  sur  les 
jarrets,  prit  son  chapeau,  s'élança  hors  de  sa  cham- 
bre, descendit  lescalier  en  courant,  réveilla  le  suisse, 
se  fit  ouvrir  la  porte,  prit  un  cabriolet  de  place  et  cria 
au  cocher  : 

—  Rue  d'Enfer,  17...  Dix  francs  pour  toi,  si  tu  sais 
marcher. 

Le  malheureux  cheval,  qui  dormait,  la  lête  dans  sa 
musette  vide  d'avoine,  ne  sentit  pas  qu'on  enlevait 
cette  musette,  mais  il  fut  cruellement  réveillé  par  un 
coup  de  fouet  dont  il  tressailht  de  l'encolure  k  l'é- 
chine.  A  cette  façon  d'avertissement,  la  pauvre  bête 
se  vit  forcée  de  prendre  le  mors  aux  dents. 

Tout  en  roulant  sur  le  pavé,  aux  cahots  meurtriers 
de  son  détestable  véhicule,  le  comte  Gennoni  faisait 
réflexion  sur  réflexion. 

—  Serai-je  plus  heureux  que  dans  mes  autres  vi- 
sites? se  disait-il;  rencontrerai-je  ce  diable  d'homme, 
au  moins  une  fois  dans  ma  vie?  Pourrai-je,  enfin,  pé- 
nétrer dans  sa  mystérieuse  retraite?  A  la  figure  ren- 
frognée du  concierge,  je  devinerai  que  le  baron  est  à 
l'Observatoire  ou  en  voyage  ;  ce  portier  d'Enfer  me 
dira  de  sa  voix  maussade  :  «  Monsieur  n'y  est  pas.  » 
Je  sais  cette  réponse  par  cœur;  et,  cependant,  il  faut 
que  je  voie  le  baron  ;  il  le  faut;  lui  seul  peut  me  tirer 
du  mauvais  pas  où  je  suis  embourbé,.,  lui  seul! 
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—  Nous  y  voila,  bourgeois,  dit  le  cocher...  Est-ce 
bien  à  celte  grande  porte  que  vous  descendez? 

—  Oui,  mon  ami,  arrêtez. 

—  Ho!  là!....  En  v'ià  une  course;  Finette,  en  crè- 
vera... Finette,  c'est  ma  jument. 

Le  comte  sauta  sur  le  pavé. 

—  Eh  bien!  bourgeois,  vous  ne  payez  pas? 

—  Attendez  un  moment,  vous  me  ramènerez. 

—  Faites  excuse...  Je  ne  resterais  pas  seul  à  cette 
porte  pour  une  pièce  de  cent  francs. 

Le  comte  se  retourna. 

—  Pourquoi  donc? 

—  Dame!  elle  est  connue  dans  Paris,  la  maison. 

—  Et  qu3  dit-on  de  cette  maison? 

—  Ma  foi!...  rien  de  bon...  Elle  nest  pas  catholi- 
que, quoi! 

Le  comte  tressaillit.  Puis,  se  remettant  un  peu  : 

—  Vous  ne  me  croyez  donc  pas  catholique,  moi.^ 

—  J'ai  pas  dit  ça...  mais  je  ne  me  soucierais  pas 
d'être  dans  votre  peau...  Je  vas  vous  attendre  au  coin 
de  la  place  Saint-Michel,  si  vous  voulez? 

—  Soit...  voilà  vos  dix  francs. 

Paul  Guérin  s'avança  sur  la  pointe  des  pieds,  écouta , 
n'entendit  aucun  bruit  dans  l'hôtel,  saisit  légèrement 
le  bouton  de  la  sonnette,  et  le  lira  discrètement  et  tout 
doucement. 

Aussitôt  un  grand  bruit  de  cloche  vibra  en  faux 
bourdon  dans  la  cour,  et  s'éteignit  par  degrés  comme 
la  volée  d'un  beffroi  de  village  emporté  par  le  vent. 

La  porte  cochère  tourna  silencieusement  et  majes- 
tueusement sur  ses  gonds. 

La  vaste  cour  de  l'hôtel  n'était  éclairée  que  par  une 
lanterne  fixée  à  la  loge  du  concierge.  Paul  Guérin,  tout 
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solide  qu'il  était,  sentit  un  frisson  glacer  son  sang,  et 
fut  tenté  de  rebrousser  chemin.  Faisant  effort  sur  lui- 
même,  il  avança. 

—  M.  le  baron  de  Wachenlieim  est-il  visible?  de- 
manda-t-il  à  un  homme  long,  sec,  jaune  et  vêtu  de 
noir,  qui  parut  sur  le  seuil  de  la  loge. 

Les  idées  du  comte  avaient  bien  changé  depuis  quel- 
ques minutes.  Il  redoutait,  en  venant,  de  ne  pas  trou- 
ver M.  de  Wachenheim,  et,  tout  en  questionnant  le 
concierge,  il  espérait  une  réponse  négative. 

—  Monsieur  le  baron  est  dans  son  cabinet,  répondit 
le  valet  avec  une  politesse  compassée. 

—  Par  où  faut-il  passer?  veuillez  me  conduire  et 
m'annoncer. 

— Prenez  l'escalier  à  main  gauche,  et  adressez-vous 
au  valet  de  pied. 

—  Où  est-il  cet  escalier? 

—  La,  monsieur,  à  trois  pas  de  vous. 

Au  pied  de  Tescalier,  à  peine  éclairé  par  une  veil- 
leuse d'albâtre,  Paul  Guérin  rencontra,  assis  sur  une 
banquette,  un  grand  laquais  a  mine  funèbre,  et  taillé 
sur  le  patron  du  concierge. 

Ce  laquais  se  dressa  tout  à  coup  sur  ses  deux  pieds. 

— Monsieur  le  baron  de  Wachenheim?demandaPaul. 

Sans  répondre,  le  valet  se  mit  à  gravir  à  pas  comp- 
tes et  comme  une  automate,  les  marches  de  l'escalier. 

Au  premier  étage,  le  guide  singulier  du  comte  ou- 
vrit une  porte,  traversa  une  antichambre,  un  salon, 
une  galerie,  un  musée,  une  bibliothèque,  et,  avant  de 
mettre  la  main  sur  la  double  portière  en  velours  d'une 
nouvelle  pièce,  il  se  retourna  pour  la  première  fois 
vers  le  visiteur  dont  il  ne  s'était  pas  autrement  in- 
quiété, et  lui  dit  : 
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—  Qui  annoncerai-je? 

—  Le  comte  Gennoni. 

Le  laquais  fit  signe  au  comte  d'attendre,  et  dispa- 
rut. 

Les  appartements  que  Paul  Guérin  avait  parcourus, 
étaient  vastes,  meublés  à  l'antique,  et  fort  riches  quoi- 
que l'or  et  les  fresques  y  eussent  été  épargnés.  Des  ta- 
bleaux de  grands  maîtres  décoraient  les  murs,  des  ob- 
jets d'art  du  plus  grand  prix  étaient  éparpillés  sur  les 
meubles,  et  la  bibliothèque,  surtout,  paraissait  avoir 
toute  la  prédilection  du  baron. 

Guérin  s'approcha  des  rayons  surchargés  d'in-folio, 
et  voulut  lire  les  titres  des  ouvrages  qu'il  avait  sous  la 
main.  Ces  titres  étaient,  pour  la  plupart,  écrits  en 
grosses  lettres  d'or,  mais  ces  lettres  furent  illisibles 
pour  le  comte.  Cependant,  en  laissant  tomber  ses  re- 
gards confus  sur  le  dos  d'un  livre  magnifiquement  re- 
lié, et  négligemment  posé  sur  une  table,  il  lut  ces  deux 
mots  : 

«  Paul  Guérin.  » 

Un  sourire  amer  se  dessina  sur  ses  lèvres;  c'était 
sans  doute  l'un  de  ses  meilleurs  ouvrages  auquel  le  ba- 
ron faisait  honneur.  11  s'empara  du  livre ,  l'ouvrit 
dune  main  tremblante,  et,  lorsque  ses  yeux  cherchè- 
rent les  pensées  que  dans  un  temps  de  glorieuse  sa- 
gesse, il  avait  confiées  au  papier  pour  quelles  fussent 
impérissables,  ses  yeux  troublés  ne  virent  que  des 
traits  bizarres,  des  lignes  noires  sur  des  pages  blan- 
ches. 

Le  malheureux,  par  un  privilège  étrange,  ne  pouvait 
plus  lire  que  son  nom.  Cette  pitié  que  lui  avait  faite  le 
baron  était  désormais  pour  lui  une  honte,  un  remords, 
un  supplice  de  tous  les  instant.^! 
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—  l\Ionsieur  le  baron  prie  M.  le  comte  de  vouloir 
bien  passer  dans  son  cabinet,  dit  le  valet  de  pied,  en 
soulevant  les  portières. 

Paul  Guérin  jeta  sur  la  table  le  livre  qu'il  avait  ou- 
vert et  obéit  à  linvilation. 

Dès  les  premiers  pas  que  fît  le  comte  dans  le  cabinet 
de  M.  de  Wachenheim,  il  sentit  ses  jambes  trembler 
sous  lui;  son  cœur  battit  violemment,  et,  vaincu  par 
une  émotion  douloureuse,  il  s'appuya  au  dos  d'un  fau- 
teuil pour  ne  pas  chanceler. 

La  pièce  où  se  trouvait  le  comte  Gennoni  était 
l'exacte  copie  de  l'ancien  cabinet  de  Paul  Guérin.  Rien 
n  y  manquait;  tout  y  était  dans  le  même  ordre.  Là  les 
rayons  de  gros  livres,  là  les  cartons  remplis  de  manu- 
scrits, dans  ce  coin  le  buste  de  Sophocle,  dans  celui- 
ci  Pline,  aux  deux  autres  Buffon  et  Bossuet.  Pendus 
au  mur,  une  esquisse  de  Van-der-Meulen,  à  côté  des 
carquois  indiens;  plus  loin  un  Teniers  près  d'un  bou- 
clier grec.  Partout  du  désordre;  des  livres  épars  sur  le 
tapis;  un  petit  fourneau  meublé  de  cornues  et  d'alam- 
bics...  quelques  instruments  de  physique  et  d'optique, 
fies  médaillers  sur  une  grande  table  en  fer  à  cheval 
un  tour  près  d'une  fenêtre,  et  enfin,  au  milieu  de  ce 
cabinet  d'où  s'exhalait  un  pur  parfum  de  science  et 
d'étude,  le  comte  reconnut  l'ancien  bureau  de  travail 
dont  Madeleine  lui  avait  fait  présent,  et  auquel  il  avait 
donné  tant  d'heures  laborieuses  et  charmées.  Une 
lampe  Carcel,  garnie  d'un  abat-jour  vert,  éclairait  ce 
bureau;  celte  lampe  était  l'ancienne  compagne  des 
veilles  de  Paul  Guérin;  un  fauteuil  moelleux  et  com- 
mode était  placé  devant  la  table,  et  c'était  bien  ce 
même  siège  recouvert  en  cuir  violet  que  le  jeune  sa- 
vant avait  habité  si  lonpicmps.  8 
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Livres,  statues,  tableaux,  antiquailles,  cornues,  ins- 
trumens  etmeubles  avaient  été  vendus  par  Paul  Guérin 
savant,  au  profit  de  Télégant  Paul  Guérin  et  achetés 
parTérudit  Wachenheim. 

Un  vieillard  était  assis  dans  le  fauteuil,  courbé  en 
deux  sur  la  table;  il  tenait  d'une  main  un  compas,  de 
l'autre  une  équerre,  et  paraissait  absorbé  par  la  recher- 
che de  quelque  problême,  car  il  ne  leva  pas  les  yeux 
sur  le  comte. 

Ce  vieillard  à  perruque  grise,  a  lunettes  d'or,  était 
enveloppé  dans  une  longue  robe  vénitienne  en  velours 
noir;  a  sa  taille  de  géant  et  a  samaigreur  extrême, nos 
lecteurs  auront  reconnu  le  baron  de  Wachenheim.  Tout 
à  coup  il  jeta  son  compas  et  son  équerre  sur  le  lapis, 
et  s'écria  : 

—  Paul  Guérin  avait  raison,  le  problême  est  insolu- 
ble, je  le  démontrerai  quand  on  voudra...  Ah!  vous 
voilà  monsieur  le  comte,  ajouta- t-il  en  braquant  ses 
lunettes  sur  son  front  et  se  renversant  sur  le  dossier 
de  son  fauteuil. 

—  Vous  vous  occupiez  de  moi,  si  j'ai  bien  entendu, 
baron? 

—  De  vous? mais  non Veuillez  vous  asseoir, 

je  vous  prie. 

—  Comment!  n'avez- vous  pas  dit  :  Paul  Guérin 
avait  raison,  le  problême  est... 

—  Oui,  vraiment. 

—  Alors? 

—  Alors? 

—  Je  crois  que  Paul  Guérin  ressemble  un  peu  au 
comte  Gennoni... 

—  Pas  le  moins  du  monde. 

—  Bonne  plaisanterie! 
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—  Point,  je  vous  jure. 

—  Et  la  preuve,  s  il  vous  plaît? 

—  La  preuve?...  c  est  que  Paul  Guérin  est  mort  et 
que  le  comte  Gennoni  se  porte  bien,  ce  qui  me  dis- 
pense de  lui  demander  des  nouvelles  de  sa  santé... 
quelle  raison,  ou  quelle  bonne  fortune  vous  amène, 
mon  cher  monsieur? 

Troublé  par  ce  sarcasme,  le  visiteur  répondit  après 
un  court  silence. 

— C'est  précisément  pour  quele  comte  Gennoni  n  aille 
pas  rejoindre,  demain,  le  savant  Guérin  que  je  suis 
venu  frapper  à  votre  porte. 

—  Oh!  oh!  voyons  cela. 
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